image 

not 

a vailable 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 





BIBUOTECA 




Digitized by Google 









t 

CHOIX 

D E YOYAG E S 

DANS l£S QUATRE PARTIES DU MONDE. 

. i 



.0 


Digitized by Google 



4 



Digitized by Google 



/ 


b . 




♦ 


Digitized by Google 


% 


CHOIX 

DE VOYAGES 

« * 

DANS LES QUATRE PARTIES DU MONDE , 

otr 

PRÉCIS DES VOYAGES LES PLUS 1NTÉRESSANS , 

PAR TERRE F.T PAR MER, 

ENTREPRIS DEPUIS L’ANNÉE 180G 

JUSQU’A CE JOUR; 

pau J. MAC CARTHY, 

Traducteur du dernier voyage en Chine, du voyage à Tripoli, etc» 


TOME TROISIEME 


* 

iT R M P. j -" \ . \. 

’ / 1 A , 'N 

1 


A PARIS, 


A LA LIBRAIRIE NATIONALE ET ÉTRANGÈRE, 

RU I NOTRE-DAME DE5-V ICTC^RES , j" 34; 

ET CHEZ LOCA11D ET DAVI, LIBRAIRES, 

QUAI DES AUGUSTIN S , H° 3. 


IMPRIMERIE DE RIGNOUX. 


1821. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 





CHOIX 

DE VOYAGES 

DANS LES QUATRE PARTIES DU MONDE , 

ENTREPRIS DEPUIS L’ANNÉE 1806 

■ • JUSQU’A CE JOUR. 


VOYAGES EN ASIE. 


* " ”** /* “ 

CHAPITRE PREMIER. 


M - dc Klaproth— Vieux-Tcherkask.— Charkow. 

«le Tcherkask.— Cosaques du Don. — Nachtchiwaiü^ 
Les Calmouks— Les Mongols. — Leurs mœurs , leurs 
usages religieux , leurs temples , leurs costumes, leurs 
mariages. — Statues grossières dans la plaine septen- 
trionale du Caisse. — Stawropol Tartares no- 

gais.— Redoutes. —Georgiewsk— Le fleuve Kouban. 

— Les Abases. — Les Karatchais Mosdok Les 

Tcherkesses. — Les Inguches. — Le Muyinwari. — 
K-obi. — Ananuri. — Mzchetha. — Paschwi. — Téflis. 

La Géorgie. — La Mingrélie. — L'Imérète. 

. Ossètes. 



Lia longue chaîne du Caucase qui s’étend de 
la mer Caspienne à la mer Ndire, et sépare 
l Europe de 1 Asie , était encore assez impar- 
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faitement connue au commencement de ce 
siècle. Le professeur Guldenstaedt et un autre 
voyageur nommé Reineggs avaient, il est vrai, 
visité ces contrées; mais le premier mourut 
malheureusement avant d’avoir mis en ordre 
les matériaux qu’il avait recueillis, et on a re- 
connu que la relation du second était loin 
d’être exacte. En 1 807 , l’académie des sciences 
de Pétersbourg chargea M. de Klaproth , l’un 
de ses membres, d’entreprendre un second 
voyage dans ces régions. Ce savant partit en 
conséquence de Pétersbourg au mois de sep- 
tembre, et se rendit, par Moscow et Charkow, 
à Vieux-Tcherkask, principale ville des Co- 
saques du Don , où il séjourna quelque temps 
pour étudier les mœurs des Calmouks qui 
vivent dans le voisinage. Le gouvernement de 
Charkow , situé entre le Don£ta mer d’Azow, 
le Dniéper, le fleuve Worsklo et les sources 
des rivières Pfiol, Douez et Oskol, est l’une 
des plus fertiles contrées de la Russie. C’est 
l’ancien territoire de la colonie militaire con- * 
nue sous le nom de régimens Slobodes , qui 
étaient au nombre de cinq. Les officiers de 
ces régimens réunissaient au commandement 
militaire les fonctions de juges et d’adminis- 
trateurs civils. Cette organisation subsista, avec 

quelques légères modifications, jusqu’aurègne 
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de Catherine II, qui fit de ce pays un gouver- 
nement, et y établit des administrateurs et des 
tribunaux. 

La ville de Charkow, éloignée de Pétersbourg 
d’environ deux cent cinquante lieues, con- 
tient six mille habitans. L’empereur Alexandre 
y a fondé une université qui compte plusieurs 
professeurs allemands avantageusement con- 
nus par leurs écrits; mais le nombre des étu- 
dians y est peu considérable. Là, comme dans 
tout le reste de l’empire russe, on se soucie 
assez peu de l’instruction. Les nobles , la seule 
classe de la société qui soit à même d’y pré- 
* tendre , se bornent à donner à leurs enfans 
une teinture légère des belles-lettres , et ne 
les envoient guère dans les établissement 
publics d’instruction, où ils pourraient faire 
des études plus sérieuses et plus approfon- 
dies. Aussi les jeunes gens, persuadés qu’un 
peu de routine et la connaissance superfi- 
cielle des lois du pays leur suffisent pour faire 
leur chemin dans la carrière civile , n’ont 
aucune envie de s’adonner à des sciences 
dont ils n’ont pas d’idée, ou dont ils croient 
pouvoir se passer. 

Tcherkask, capitale du pays qu’habitent 
les Cosaques du Don , est sujette à des inon- 
dations, qui commencent ordinairement au 
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mois d’avril, et durent jusqu’au mois dé juin; 
les maisons y sont en conséquence élevées 
sur pilotis, à cinq ou six pieds de terre. 11 y a 
sous chacune d’elles un espace vide qui sert 
d'écurie pour les bestiaux lorsque les eaux 
se sont retirées. Pour la commodité des lia- 
bitans on a construit au milieu de la plupart 
«les rues un grand pont de bois, auquel cha- 
que maison communique par un petit pont 
particulier. Dans les rues où il n’y a pas dé 
pont , les habitans sont obligés de se servir 
de bateaux lorsqu’ils *veu lent sortir de chez 
eux. Un seul quartier est à l’abri de ^inonda- 
tion : c’est là que se trouvent la principale • 
église et les édifices publics. Une ville sub- 
éhergée régulièrement pendant trois mois de 
l’année doit être nécessairement très -insa- 
lubre : aussi le gouvernement russe songe-t-il 
à en transporter les habitans dans un empla- 
cement plus sain. On a déjà commencé à 
bâtir à deux lieues de là une ville qui portera 
le nom de Nouveau-Tcherkask, et peut-être 
que dans cinquante ans il ne restera plus de 
vestiges de l’ancienne. 

Les Cosaques du Don ne sont réunis en 
corps que depuis la fondation de Tcherkask, ■ 
qui eut lieu en i5yo. Sobres et patiens, ils 
supportent les plus grandes fatigues sans se 
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plaindre; mais il n'y a pas de soldats plus 
pillards qu’eux. Ils ont un gouvernement par- 
ticulier, et sont commandés par un hetmarn 
ou chef qui ne reçoit d’ordres que de l’empe- 
reur. Aussi , quoiqu’ils soient très-soumis à 
leurs supérieurs, on trouve chez eux une cer- 
taine fierté et un sentiment d’indépendance 
que l’on chercherait vainement chez les au- 
tres Russes. 

Les Cosaques ne sèment de blé que ce qu’il 
leur en faut pour leur usage. Ils s’appliquent 
à la culture de la vigne, et l’oi* récolte sur les 
bords du Don plusieurs qualités de vins qui 
ont quelque analogie avec les vins légers de 
France. On y fait aussi une espèce de vin 
mousseux qu’on appelle symlianskii , et qui 
est recherché dans toute la Russie. 

Les Cosaques en général ont la taille plus 
élancée et la figure plus distinguée que les au- 
tres peuplades russes. Les habitans de Tcher 
kask participent à cès avantages. Leurs fem- 
mes sont belles , et le costume moitié oriental 
qu’elles portent leur sied très-bien : elles font 
un grand usage de rouge , comme toutes les 
femmes russes. 

L’église principale de Tcherkask, qui d’ail- 
leurs n’offre rien de remarquable en archi- 
tecture , renferme d’immenses trésors en 
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or, en argent , en pierreries et en perles pro- 
venans du butin que les Cosaques ont lait à 
la guerre. Ils ont rapporté aussi de leurs cam-, 
pagnes de grosses sommes d’ç>r et d’argent 
monnoyé qu’ils conservent de génération en 
génération sans en faire usage. 

Depuis la fondation de l’université de Char- 
lvow, les écoles de Tcherkask sont mieux * 
organisées, et maintenant elles peuvent sou- I 

tenir la comparaison avec toutes les autres 
écoles russes. M. de Klaproth assista dans cette 
ville à un exaqpen public, et fut surpris des 
connaissances dont les jeunes Cosaques firent 
preuve. Cette nation, au reste, a beaucoup de 
- facilité, et beaucoup de finesse dam l’esprit. 

La petite ville de Nachtchiwan , éloignée # 

de sept lieues de Tcherkask, a été bâtie en 
1 780 par les Arméniens émigrés de la Crimée. 

Ses rues sont bien alignées, et la propreté et 
l’ordre qui y régnent pourraient servir de 
modèle à toutes les villes de la Russie. Le 
quartier marchand consiste en deux rangs de 
boutiques séparés par une galerie couverte, 
qui est éclairée par le haut suivant l’usage 
oriental; les boutiques servent en même temps 
d’ateliers. 

Les Calmouks qui habitent aux environs 

de Tcherkask sont divisés, comme les Cosa- 
» 9 
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ques du Don , en poulAs ou régimens de cinq 
cents hommes , chacun desquels est com- 
mandé par un jessaul ou coloneï. Ils n’ont 
rien de commun avec ceux qui habitent le 
gouvernement d’Astracan , et vivent dans la 
vaste plaine située entre le Don , le Sal et le 
Manytch. 

Les Calmouks appartiennent à la nation 
mongole , qui a souvent été confondue avec 
la nation tartare, quoiqu’elle en diffère entiè- 
rement, soit par les traits du visage, soit par 
le langage. Les Mongols , et par conséquent 
aussi les Calmouks, occupaient encore au 
commencement du onzième siècle la Sibérie 
orientale, au nord du lac Baïkal. Toute la 
vaste étendue des pays compris entre la Chine 
et la Sibérie , et depuis le fleuve Amour jus- 
qu’à la mer Caspienne , était alors occupée 
par des peuples pariant la langue tartare. 

Les Mongols se distinguent de tous les 
autres peuples de l’Asie par leur physionomie 
et par la conformation de leur crâne. Lors 
même qu’ils épousent des femmes d’une race 
différente, leurs enfans n’en conservent pas 
moins les traits qui les caractérisent. Ils ont 
l’angle de l’œil fort peu enfpncé , les sourcils 
minces, noirs et peu arqués ; le nez large ^ 
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petit et aplati ; les pommettes saillantes , la 
tète et le visage ronds; les oreilles grandes et 
éloignées de la tète ; les lèvres grosses et char- 
nues, et le menton court. Un autre trait ca- 
ractéristique de cette nation sont des poils 
de barbe noirs et forts, mais rares, qui blan- 
chissent de bonne heure , et tombent entiè- 
rement dans la vieillesse. 

Les Mongols sont de taille moyenne . 
et leurs femmes sont petites. Rarement on 
trouve parmi eux des gens contrefaits. En 
revanche, ils ont presque tous les cuisses et 
les jambes arquées; ce qu’il faut attribuer à 
l’habitude où ils sont de monter à cheval dès 
qu’ils peuvent s’y tenir. Leurs enfans viennent 
au monde avec la peau blanche ; mais les 
petits garçons , accoutumés à être habituel- 
lement nus au soleil et dans leurs tentes en- 
fumées , prennent bientôt une teinte brune 
tirant sur le jaune. Les femmes au contraire 
ont en général le corps très-blanc, et celles qui 
s’exposent rarement au soleil ont le visage de 
la même couleur. 

Les Mongols sont tous nomades et demeu- 
rent sous des tentes, qu’on appelle yourtes ou 
kibitkes. Ces tentes sont rondes et composées 
d’une charpente légère, facile à démonter, et 
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qui est recouverte d’un feutre gris ou blanc ; 
elles n’ont qu’une seule entrée fermée par un 
rideau aussi de feutre. 

Les Calmouks descendent de la tribu des 
Oëloets ou Éleuths. Suivant leurs traditions ,■ 
les Éleuths, long-temps avant Gengis-Khaii, 
firent une excursion vers l’occident, et péné- 
trèrent jusque dans l’Asie mineure. Parvenus 
au pied du mont Caucase, ils y périrent tous , 
et leur nom même disparut. Ceux de cette 
tribu qui étaient restés dans la grande Tar- 
tarie furent appelés parles Tartares leurs voi- 
sins, Ckâlimack , nom' dérivé du verbe ckâl- 
mack, rester en arfière. C’est de là que vient 
le nom de Calmouk. 

Les Mongols professent la religion lami- 
que. Leurs temples, dont les toits sont sou- 
tenus par vingt-quatre colonnes, ont tous 
la forme d’un carré régulier. Les quatre faces 
correspondent aux quatre points cardinaux, 
et chacune a une porte, à l’exception de celle 
du nord. Le toit, qui se termine en pointe, est 
décoré de tèfes de dragons de bois peint et de 
beaucoup d’autres ornemens de forme bizarre. 
Auprès de chaque temple est un puits , et une 
cuisine qui sert, lors des grandes solennités, 
à préparer pour le clergé les alimens néces- 
saires. A une petite distance de la principale 
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porte d’entrée est placé l’autel des parfums , 
ainsi qu’une espèce de tour, du haut de la- 
quelle on annonce avec des instrumens à 
vent l’heure du service divin. Les parois et 
le plafond du temple sont couverts de papier 
couleur orange , et parsemés de figures de dra- 
gons peintes en encre de la Chine. Au fond 
du temple, en face de la porte du midi, se 
trouve un trône scidpté en bois, surmonté 
d’un dais en étoffe de soie, devant lequel est 
une petite table où sont posés quelques livres, 
une sonnette et d’autres instrumens. Ce trône 
est destiné au grand-prêtre , qui s’y assied les 
jambes croisées. A sa droit* est un autre trône 
plus élevé, plus grand et plus orné, soutenu 
par des figures sculptées et peintes en cou- 
leur. Ce dernier, considéré comme le sym- 
bole de la présence invisible de la Divinité, 
reste toujours vacant. Un peu plus à droite 
est le grand autel ; le côté gauche est occupé 
par des fauteuils destinés aux lamas ou prê- 
tres. Le long des colonnes qui soutiennent le 
toit sont placés des bancs potir le clergé 
inférieur ; les laïques restent au dehors du 
^emple ; ce n’est qu’au moinent de la béné- 
diction qu’ils entrent et défilent devant le 
grand-prêtre. 

Nous ne décrirons pas en détail les orne- 
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mens dont les temples mongols sont sur- 
chargés les tableaux allégoriques , les statues, 
les autels , les vases sacrés, les instrumens de 
musique; nous parlerons seulement d’une 
certaine machine à prières, qu’ils appellent 
hourda. C’est un cylindre creux , de bois ou 
de métal , fermé aux deux extrémités et tra- 
versé par un arc de fer. Tout le vide du cy- 
lindre est rempli par une longue bande de 
papier, roulée autour de l’arc, sur laquelle 
sont écrits ou imprimés des hymnes et des 
prières. On place ce cylindre verticalement 
entre deux montant ,,et moyennant une roue 
que l’on y adapte , on le fait tourner avec ra- 
pidité. Les Mongols attribuent à ce mouve- 
ment circulaire des prières renfermées dans . 
le cylindre une grande efficacité, et le regar- 
dent comme un sacrifice agréable à la Divi- 
nité. Quelquefois ils placent des cylindres 
d’une dimension extraordinaire près d’un 
ruisseau, sous un toit qui les met à l’abri de 
la pluie, et ils les font tourner à l’aide d’une 
roue, afin qu’ils soient continuellement en 
mouvement. • 

Les statues des saints dont les Mongols rem- 
plissent leurs temples , et dont ils ornent leurs 
autels domestiques , sont ordinairement de 
métal. Leur piédestal est creux , et renferme 
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les livres sacrés; si parmi événement quel- 
conque ces livres viennent à être enlevés, la . 
statue cesse d’étre en vénération. 

Les Mongols possèdent un grand nombre 
de livres religieux, qu’ils ont reçus originai- 
rement de l'Inde et du Thibet, mais qui sont 
tous traduits en langue inoqgole. Ils ne con- 
naissent pas les caractères mobiles, mais ils 
gravent leurs livres sur des planches de bois, 
et les impriment ainsi. Comme nous ils écri- 
vent de gauche à droite. Les feuillets sont sé- 
parés. Au lieu de les relier, ils les placent entre 
deux planches minces, It$ lient avec des cor- 
dons de soie, et les enveloppent d’un mou- 
choir de soie ou de coton plus ou moins 
précieux, suivant l’importance du sujet. On 
expose ces livres ainsi enveloppés à l’adora- 
tion publique dans les temples, et on les traite 
engénéralavec beaucoup de respect. Ce serait 
un crime que de les déposer dans une place 
malpropre , ou de les approcher de quelque 
objet réputé impur. Lorsqu’on les transporte ^ 
d’un endroit à l’autre, c’est avec de certaines 
•cérémonies , au son des instrumens , et en ré 
citant des prières. Les particuliers qui pos- 
sèdent une collection de ces livres sacrés, 
placent dans le lieu qui les renferme un pe- 
tit autel où l’on brûle tous les jours de l’en- 
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cens. Le plus considérable et le plus respecté 
de ces ouvrages contient les préceptes du 
grand prophète Chigimunih, et a été écrit 
par ses disciples. Il porte le nom de Colonne 
miraculeuse de la religion , et remplit deux 
cent quarante CTiormes volumes. Personne n’a 
le droit de le posséder, à moins d’en avoir ob- 
tenu lq. permission du Dalaï-Lama, ou de 
l’empereur de la Chine. 

Chaque Mongol a dans sa tente un autel 
plus ou moins orné , où il fait sa prière tous 
les matins, et devant lequel il ne passe jamais 
sans élever la main gauche en signe d’adora- 
tion. Un étranger qui entre dans une tente, 
avant de saluer ceux qu’il y trouve , s’incline 
trois fois. devant l’autel. Alors seulement il 
s’assied et commence à parler. Les^laïques, 
comme les prêtres, apprennent par cœur une 
quantité de prières ; ceux qui savent écrire se 
font un devoir de copier les livres sacrés, et 
les gens riches mettent leur luxe à en possé- 
• der un grand nombre. 

Les pi'êtres mongols vivent dans le célibat. 
La règle qu’ils suivent leur défend de manger ► 
delà chair de cheval et de boire des liqueurs 
spiritueuses. Leur vêtement habituel est le 
même que celui des laïques; mais lorsqu’ils 
sont eu fonction ils ont un costume particulier* 
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quiconsiste.en une camisole rouge sans man- 
ches, une espèce de ceinture, et un grand man- 
teau de couleur jaune, qui leur couvre tout 
le corps; ils ne portent alors ni bonnet, ni 
chemise, ni chaussure. Le matin en se levant, 
le soir en se couchant, et dam le courant du 
jour, les prêtres sont obligés de réciter cer- 
taines prières qui ont pour objet le s^lut de 
tous les êtres vivans. Il est de leur devoir de 
se rendre auprès de ceux qui les font appeler, 
soit pour prier pour eux, soit pour les soi- 
gner dans leurs maladies; car les prêtres sont 
les seuls médecins de ce peuple. Leurs visites 
sont toujours payées à proportion de la ri- 
chesse ou du danger du malade. 

On trouve aussi chez les MongdH» des fem- 
mes qui^sans quitter leur famille, se vouent 
au célibat et à une vie entièrement consacrée 
à des pratiques de dévotion : elles portent un 
costume assez semblable à celui des prêtres, 
et sont presque aussi respectées qu’eux. 

Tous les événemens importans de la vie 
sont accompagnés de cérémonies religieuses. 
Lorsqu’une femme grosse sent approcher le 
moment de sa délivrance, l’époux fait venir 
cjes prêtres pour implorer l’assistance divine. 
Dès queTeyfant est venu au monde, on orne 
-l’autel domestique, on y place une lampe 
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allumée, et on y brûle de l’encens. Quelques 
jours après on lave l’enfant de la tète aux pieds, 
en récitant des prières dans lesquelles on de- 
mande à Dieu de préserver le nouveau-né de 
tout danger et de toute séduction; l’eau qui 
a servi à ce bain doit être jetée dans un en- 
droit écag;é, qui dès lors devient sacré. Le 
même'jour on donne à l’enfant deux noms, 
dont l’un, fchoisi par le prêtre, n’est jamais 
prononcé que dans les cérémonies religieuses; 
l’autre, qu’il porte dans la vie habituelle, est 
choisi par un des individus de la famille. 

Les mariages se font de même avec beau- 
coup de solennité. Lorsque les parens respec- 
tifs so*t convenus des conditions du contrat, 
on allume un flambeau sur l’autel de l’habi- 
tation de l’épouse, et l’on adresse à la Divi- 
nité des prières ferventes pour son bonheur 
futur. Elle se rend ensuite dans la demeure 
de son époux, précédée d’un homme qui porte 
au bout d’uue longue perche l’image d’un 
saint, sous la protection duquel elle est cen- 
sée être désormais. 

Quand un Mongol est dangereusement ma- 
lade, les prêtres viennent le préparera la mort^ 
ils calment ses terreurs, et lui peignent l’état 
où son âme va se trouver, et le chemin qu’elle 
doit parcourir avant d’arriver au séjour de la 
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félicité éternelle. Dès qu’il a rendu le dernier 
soupir, ses parens et ses amis expriment leur 
douleur et leurs regrets par des chants plain- 
tifs et touchans, et s’exhortent réciproquement 
à la résignation. Lorsque les préparatifs pour 
la sépulture sontfaits, l’un desprêtres s’adresse 
à l’ame du défunt,' et lui annonce <^ie l'heure 
est arrivée où elle doit se séparer portr tou- 
jours de sa dépouille mortelle. On'enlève alors 
le corps, non par la porte de la tente,, mais 
par un des côtés, que l’on soulève à cet effet , 
et on le transporte à l’endroit désigné pour sa 
sépulture. La famille distribue ensuite des 
présens à tous les prêtres du cortège; elle 
donne les plus beaux habits du défuuÿ à ce- 
lui qui l’a exhorté; elle y ajoute un cheval de 
selle tout harnaché; et la cérémonie se ter- 
mine par un repas auquel tous les assistans 
prennent part. 

Quoique très-attachés à leur religion , et 
très-exacts à s’acquitter des pratiques innom- 
brables quelle leur prescrit, les Mongols n’en 
sont pas moins tolérans envers ceux qui pro- 
fessent d’autres croyances. Persuadés que tou- 
tes les .doctrines religieuses viennent de la 
même source, ils n’en méprisent aucune, et 
leur bienveillance s’étend à tous les hommes 
sans distinction. y 
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£n parcourant la vaste plaine située au 
nord du mont Caucase, et les bords des fleuves 
Kuma, Bywala, Tache, Dongusle, Ici, Tchal- 
bass, Jegorlyk et Manytch, on voit fréquem- 
ment des statues grossièrement travaillées, 
d’une pierre calcaire grisâtre, et mêlée de dé- 
bris de coquillages, qui paraissent être d’une 
haute antiquité. Les unes représentent des 
hommes vêtus d’une robe longue et étroite, 
. ayant la têtecouverte d’un petit bonnet pointu, 
semblable à celui des Chinois; les autres, des 
femmes en robe courte, la poitrine décou- 
verte, les cuisses nues, et le cou orné d’un 
large collier; toutes tiennent dans leurs mains 
une espèce découpé, placée devant le milieu 
du corps. La partie inférieure de ces statues 
n est comme a 1 ordinaire qu un bloc informe. 
Elles sont sans contredit très-anciennes; et 
tout porte à croire qu’il faut les attribuer aux 
Huns. 

La partie septentrionale du gouvernement 
du Caucase est peu habitée. De distance en 
distance, le long de la grande route, se trou- 
vent des redoutes ou de petits forts occupés 
par des Cosaques. Ils ne consistent pour l’or- 
dinaire que dans un carréplus ou moins grand, 
entouré d’un fossé de trois pieds de profon- 
deur, et d’un rempart de terre de la même 
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élévation. Les quatre angles sont garnis de 
quelques petites pièces de canon en 1er ou 
en fonte, et l’entrée se ferme, en cas de be- 
soin, par une barrière et des chevaux de frise. 
Ces redoutes ont pour objet d’empècher les 
incursions et les brigandages des peuplades 
sauvages qui habitent le Caucase. 

Stawropol, aujourd’hui chef-lieu d’un cer- 
cle, n’était autrefois qu'une forteresse. La ville 
a été fondée en 1 786. Elle est assez peuplée ; , 
les rues sont larges et bien alignées; le pays 
d’alentour est fertile, et les forets voisines 
fourmillent de gibier. 

Les hordes des Tartares Nogais, très-nom- 
breuses autrefois, mais réduites aujourd’hui 
au nombre d’environ 6,000 familles, occu- 
pent les vastes plaines situées au rnidi et à 
l’est de Stawropol , et les parcourent avec leurs 
troupeaux de moutons, de bœufs , de chevaux 
et de chameaux. Ils professent tous la reli- 
gion maliométane , et sont de la secte des 
Sunnites. Leurs prêtres ou moullas vont faire 
leurs études en Turquie; mais ils ne sont pas 
moins très-ignorans , et leur science se borne 
à savoir lire l’Alcoran, et réciter quelques 
prières. Les Tartares Nogais sont en général 
pacifiques et hospitaliers. Leur principale 
nourriture consiste en lait frais ou caillé, 
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et en fromage. Ils font avec du lait de ju- 
ment une espèce d’eau-de-vie très-capiteuse. 
On trouve parmi eux des hommes attaqués 
d’une singulière maladie , qui a autrefois 
existé chez les Scythes. Au rapport de plu- 
sieurs auteurs anciens, ces individus perdent 
leur barbe; leur peau se ride, et ils finissent 
par ressembler à de vieilles femmes. Ceux 
qui tombent daus cet état, bannis de la so- 
ciété de leur sexe, sont obligés de vivre avec 
les femmes. 

Georgiewsk , chef-lieu du gouvernement 
du Caucase, est une petite ville fortifiée, sur 
la rive gauche de la rivière Podkoumok, ou 
Podkoumka , appelée par les Tcherkesses, 
Goumeh , et connue aussi sous le nom de la 
petite Koumet. Elle est située sur une émi- 
nence très-escarpée, à l’est, au midi et au 
uord.Les remparts forment un pentagone, r et 
ne sont qu’en terre; seulement à l’ouest, où 
la pente est beaucoup plus douce, on a 
élevé quelques ouvrages revêtus de pierre, 
au moyen desquels la faible garnison peut 
braver impunément les attaques des peu- 
plades voisines, étrangères à l’art des sièges 
et dépourvues d’artillerie. La ville est bâtie 
avec régularité, mais les maisons ne sont 
pas construites assez solidement pour ga- 
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rantir les habitans des vents violensqui 
viennent de l'a grande steppe. Les environs 
sont agréables ; l’air est sec et pur, et il n’y a 
pas de marais dans le voisinage : cependant 
à la fin de l’été et en automne , il y règne des 
fièvres périodiques. 

Georgiewsk offre un point de vue unique. 
On y embrasse d’un seul coup d’œil toutes 
les montagnes dont la réunion porte le nom 
de Caucase. Elles se présentent sous la forme 
de deux longues chaînes parallèles se diri- 
geant de l’est à l’ouest , dont la plus méri- 
dionale et la plus élevée est couverte de neiges 
éternelles. Les Tartares l’appellent Kar Dagh- 
lar; et les Tcherkesses, Kourdsh. La chaîne 
septentrionale est nommée par les Russes 
Tchernoi Gori, par les Tartares Kara Dagh- 
lar, et par les Tcherkesses Koucha. 

-Les montagnes les plus élevées de la chaîne 
méridionale sont le Kasi-beg ou Kasbek, et 
l’Elbours. Ce dernier paraît d’un accès diffi- 
cile, et les Caucasiens sont persuadés qu’au- 
cun homme ne peut parvenir jusqu’à sa cime 
sans une protection divine très-spéciale. Du 
côté du midi l’entreprise serait peut-être pos- 
sible, sans les obstacles qu’on aurait à craindre 
de la part des peuplades sauvages qui occu- 
pent cette partie du CÎaucase. Les Tcherkesses 
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donnent àTElbours le nom de Mach’hamako, 
la montagne sacrée , et croient qu’il est 
habité par des esprits roalfaisans gouvernés 
par un chef qu'ils appellent Dshin - Poudis- 
Ghah. 

Le fleuve Kouban est l’Hypanis d’Hérodote 
et de Strabon, et le Vardanus de Ptolomée; 
ce sont les Tartares qui lui ont donné le nom 
qu’il porte actuellement. Les Abases l’appellent 
Koubin, et les Tcherkesses , Psisché, mot qui 
signifie le fleuve ancien. Il prend sa source 
, dans la pente septentrionale du mont Elbours ; 
et après avoir reçu les eaux d’une foule de 
petites rivières, il se jette dans le Liman kou- 
banique. Le long de la rive droite, le gou- 
vernement russe a fait construire une ligne 
de forts et de redoutes pour empêcher les 
peuplades sauvages qui habitent au midi de 
ce fleuve , de faire des incursions sur la rive 
opposée. Les Russes comprennent toutes ces 
peuplades sous le nom générique de Saku- 
banzi, peuples qui vivent au delà du Kouban; 
cependant elles appartiennent à trois nations , 
différentes , savoir : aux Tcherkesses , aux Tar- 
tares et aux Abases. Les Russes appellent ces 
derniers Abasinzy , les Tcherkesses et les 
Tartares , Abasa ; eux-mêmes se donnaient le 
‘ nom d’Absne. Ils ont la tète aplatie des deux 
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côtés, comme si elle avait été serrée entre 
deux planches; le bas du visage très-court, 
lé nez saillant , et les cheveux d’un brun 
foncé. Leur idiome, usité en Mingrélie et 
jusque sur les bords de la mer Noire, ne 
ressemble à aucune des langues connues de 
l’Europe et de l’Asie. Autrefois le pays qu’ils 
habitent était gouverné par des princes indé- 
pendans;il passa ensuite sous la domination 
des rois de Géorgie, qui y introduisirent le 
christianisme. Aujourd'hui les Abases pro- 
fessent pour la plupart l'islamisme. Celles de . 
leurs tribus qui habitent les bords de la mer 
Noire sont soumises à la Porte ottomane; 
les autres dépendent des princes Tcherk esses. 
Ils sont divisés eu plusieurs tribus dont cha- 
cune a son chef particulier, et qui ne sont pas 
. toujours en bonne intelligencecntreelles.Les 
Abases de la montagne vivent du produit de 
leurs troupeaux et de la chasse; ceux de la 
plaine s’adonnent à l’agriculture. Ils entre- 
tiennent des relations de commerce avec les 
* Arméniens de la Crimée, auxquels ils donnent 
du miel , de la cire, des peaux de renard , et 
des manteaux de feutre , en échange de 
toiles de chanvre , d’étoffes de soie et dé 
coton, de cuirs apprêtés et de différens autres 
objets. . K .., 

y 
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A cinq lieues à peu près de Georgiewsk , au 
pied du Reck-tau, montagne élevée qui forme 
l’extrémité septentrionale de la chaîne du 
Caucase, se trouve le village de Charass, 
occupé par une colonie de missionnaires 
anglais , fondée au commencement de ce 
siècle , et aujourd’hui réduite à un petit 
nombre d’individus par l’insalubrité du climat. 

La mission possède une imprimerie com- 
plète qui fui a été envoyée de Londres, et. 
elle a déjà fait imprimer en langue tartare dif- 
férens ouvrages pieux. Mais il est douteux 
que cet établissement réponde aux espérances 
de ses fondateurs, quelque louable que soit 
son but, et quelque bien entendue que soit 
son organisation ; car rien n’est plus difficile 
que de faire embrasser à des peuples asiati- 
ques une religion qui n’a point de cérémonies 
propres à frapper l’imagination. D’ailleurs il 
est à craindre que cette colonie naissante ne 
soit détruite tôt ou tard par les Tartares No- 
gais, que les missionnaires ont indisposés en 
convertissant un de leurs chefs. 

Les Karatcliais, l’une des peuplades les plus 
remarquables du Caucase , habitent au nord 
du mont Elbours, sur les bords des rivières 
Choursak , Kouban et Teberde. Ils étaient 
autrefois païens; ce n’est qu’en 1782 qu’ils 
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ont été convertis à l’islamisme. Les princes 
ou chefs de cette peuplade s’appellent By. fis 
dépendent des princes tcherkesses de la Ka- 
bardah; et c’est à ceux-ci que tous les Karat- 
chais, chefs, nobles et paysans, paient un tri- 
but. Ils ne paient aucune redevance à leur 
By; seulement les nobles ou Usdens sont tenus 
de l’escorter à cheval lorsqu’il voyage, et de 
le traiter quand il vient les visiter. 

Les Karatchais sont en général de beaux 
hommes, qui ressemblent plutôt aux Géor- 
giens qu’aux Tartares du désert. Ils sont bien 
faits , ont les traits fins , les yeux grands et 
noirs, et la peau très-blanche. Ils traitent leurs 
femmes avec plus de douceur et de tendresse 
que ne le font les autres peuples de ces con- 
trées, et les regardent plutôt comme leurs com- 
pagnes que comme leurs esclaves. Les chefs 
et les riches nobles ont pour elles un apparte- 
ment particulier, dont ils interdisent l’accès 
aux étrangers. Il n’en est pas de même des 
gens du peuple, dont les femmes jouissent de 
beaucoup plus de liberté. Comme chez tous les 
Tartares, l’homme qui veûtépouser une jeune 
fille est obligé de faire un présent au père; 
il envoie de plus à sa future un habillement 
complet, qu’elle met le jour où elle se rend 
dans sa demeure. Ce sont d’ordinaire les 
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parens qui choisissent une femme pour leur 
fils. Les fiançailles ont lieu dès que l’on est 
d’accord des deux côtés; mais la noce est 
souvent renvoyée de six mois et même d’une 
année. Pendant tout ce temps, on ne permet 
pas aux époux de se voir ni de se parler; 
il y a plus : l’époux ne doit avoir , avant la 
célébration du mariage, aucune communi- 
cation avec son futur beau-père et sa belle- 
mère. 

Lorsqu’il naît à un prince ou noble un 
enfant mâle d’une esclave, il le confie im- 
médiatement après sa naissance à quelque 
homme pauvre de sa nation, pour l’élever et ’ 
pour être son père adoptif. Si dans la suite le 
père véritable meurt sans laisser d’enfans de 
sa femme légitime , le fils naturel succède à 
tous ses droits , et recueille son héritage ; si , 
au contraire, il laisse des enfans légitimes, 
ceux-ci ne se font aucun scrupule de tuer leur 
frère illégitime, pour se débarrasser d’un co- 
héritier incommode. 

Les Karatchais, beaucoup moins pillards 
que leurs voisins les Tcherkesses et les Aba- 
ses, tirent leur subsistance en grande partie 
de l’agriculture. Le sol de leur pays est assez 
fertile, et produit du froment, de l’orge, du 
millet et du fourrage en abondance. Les forêts 
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abondent en gibier. On y trouve aussi des 
martres, des chats sauvages, des loups et des 
ours. Les peaux de ces différens animaux sont 
l’objet d’un grand commerce pour les Karat- 
chais. Ils entretiennent de nombreux trou- 
peaux de moutons, d’ânes, de mulets et de 
chevaux. Ces derniers sont petits, mais forts 
et vifs, et excellens pour gravir les monta- 
gnes. Le beurre et le fromage des Karatchais 
sont d’une bonne qualité, et leur bière res- 
semble au porter anglais. Ils cultivent une 
assez grande quantité de tabac pour pouvoir 
en vendre aux Tartares Nogais et aux Juifs , 
qui l’exportent dans la Kabardah et en Russie. 

Les hommes portent de longues redin- 
gottes, faites avec du drap qu’ils tissent eux- 
mèmes. Les femmes s’habillent aussi en drap 
et en fourrures; dans les grandes chaleurs, 
elles n’ont qu’une espèce de chemise légère 
de toile de coton. Les jeunes filles se cou- 
vrent la tète d’un bonnet d’argent lamé ; elles 
tressent leurs cheveux avec un ruban blanc, - 
et les laissent retomber sur leurs épaules; les 
femmes mariées s’enveloppent la tète d’un 
mouchoir blanc. 

Les armes des Karatchais consistaient au- 
trefois en un bouclier et deux espèces diffé- 
rentes de javelots; aujourd’hui ils se servent * 
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de fusils, de pistolets, de sabres et de poi- 
gnards. 

Si un Karatchai est tué dans une rixe par 
un de ses compatriotes , ses parens vengent 
sa mort par celle de l’assassin, pour apaiser, 
disent-ils, l'ame dudéfunt. Si cependantils sont 
pauvres, ou s’ils manquent de courage, ils se 
contentent d’un présent expiatoire, appelé 
ehanbahassé, dont la valeur s’élève quelque- 
fois à six cents roubles en argent. 

Les Karatchais enterrent leurs morts avec 
beaucoup de solennité. Les femmes qui ac- 
compagnent le convoi poussent des hurle- 
mens affreux, se frappent le sein et s’arra- 
chent les cheveux; les hommes se donnent 
de grands coups à la tête ; et la cérémonie se 
termine par un festin, dans lequel tous les 
assistans s’enivrent pour oublier leur douleur. 
Ils observent avec beaucoup d’exactitude les 
prières et les jeiines prescrits par l’Alcoran, 
et sont de la secte des Sunnites, ainsi que 
, tous les mahométans qui habitent le Caucase. 
Prompts à se mettre en colère, ils s’apaisent 
facilement et reconnaissent volontiers leurs 
torts. On peut dire que c’est la nation la plus 
civilisée du Caucase , et que leurs mœurs sont 
plus douces que celles dç leurs voisins. Leurs 
exportations consistent en draps communs , 
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en feutres et en pelleteries, qu'ils vendent aux 
habitans de 1 Imérète et aux négocians de 
Sochumckala’h, place forte sur la mer Noire, 
appartenante aux Turcs. Ils rapportent de 
cette ville des étoffes de coton et de soie, des 
pipes, du tabac turc, des aiguilles et des 
peaux de loutre. 

Mosdok, situé sur la frontière du gouver- 
nement du Caucase, est à vingt-cinq lieues, 
ou cent quinze wersts de Georgiewsk , et a été 
bâtie en 1 763 sur un terrain que Mirza Kur- 
gok Kantchiokin, prince de la petite Kabar- 
dah, qui s’était fait baptiser à Pétersbourg, 
avait cédé au gouvernement russe. La ville 
est habitée par des Russes, des Arméniens, 
des Géorgiens , des T ar tares, des Ossètes et 
des Tcherkesses. Autrefois elle faisait un 
commerce assez considérable; mais les bri- 
gandages des peuplades du Caucase, et la 
peste qui règne souvent parmi elles, et qui 
nécessite des précautions très-sévères, l’ont 
tellement entravé, qu'il diminue chaque an-. 


née. D’ailleurs, depuis que le gouvernement 
russe a pris possession de la Géorgie, la ville 
de Téflis attire à elle tout le commerce de 
ces contrées. 

Les maisons de Mosdok sont bâties pour 
la plupart en bois ou en terre glaise. Elles 
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ont toutes des cours intérieures, et les fenê- 
tres donnent sur cette cour ; en sorte que dans 
la rue on ne voit que des murs sans autre ou- 
verture que la porte. On trouve à Mosdok plu- 
sieurs églises grecques, deux temples armé- 
niens et une église catholique , bâtie il y a 
environ quarante ans par des capucins,, et 
desservie actuellement par des jésuitçs. L’un 
d’eux, le père Égidius Henry, né dans la 
Flandre française, et élevé en Angleterre, 
avait conçu l’idée de faire civiliser les peu- 
plades du Caucase qui ne reconnaissent pas 
encore la suprématie de la Russie, par des 
missionnaires de son ordre , de la même ma- 
nière que les jésuites avaient autrefois civilisé 
les habitans du Paraguay. Il demanda pour 
cet effet au gouvernement une autorisation 
spéciale et de certains privilèges; mais quoi- 
que son plan eût l’approbation de plusieurs 
officiers russes employés dans ces provinces, 
le cabinet de Pétersbourg refusa de l’adopter. 

Les Cosaques stationnés entre Mosdok et 
Kislar élèvent beaucoup de vers à soie, et 
fournissent aux manufactures de Moscow une 
quantité considérable de soie crue. La cul- 
ture de la vigne est très-répandue dans ces 
conlréès. Le vin que l’on y récolte est de 
mauvaise qualité , mais il faut en accuser 


* 


Digitized by Google 


«► 

30 VOYAGEAS ' W È: 

l’ignorance ou la négligence des cultivateurs 
plutôt que Je climat ou le sol ; car lorsqu’on 
le soigne et qu’on le conserve quelques années 
en bouteilles , il prend le goût et la force du 
vin de l’Hermitage. 

Les steppes, au nord du Caucase, produi- 
sent beaucoup de concombres, de courges et 
de melqns de toute espèce. C’est surtout aux 
environs de Mosdok que ce dernier fruit est 
* d’une qualité exquise ; on en fait de l’eau-de- 
* vie très-bonne. 

Les Teherkesses ou Circassiens habitent la 
grande et la petite Kabardah , deux provinces 
situées entre le fleuve Terek et la chaîne du 
Caucase; ils occupent de. même les contrées 
situées entra cette même chaîne de monta- 
gnes et le fleuve Kouban, jusque près de la 
viHe d’Anapa sur la mer Noire. Jadis ils pous- 
saient leurs excursions jusqu’au delà du fleuve 
Kouma; mais depuis que les Russes ont établi 
pour la défense de leurs frontières une ligne 
de redoutes, qu’ils appellent la ligne cauca- 
sienne, ils ont été repoussés au midi des 
rivières Terek , Malka et Kouban. 

La nation des Teherkesses est divisée en 
cinq castes. Les princes ou chefs , appelés en 
langue tcherkesse Pchek ou Pehi , forment la 
première: la seconde est celle des Works ou 
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aobles d’ancienne date, que les Tartares ap- 
pellent Usdens ; la troisième comprend les af- 
franchis des chefs et des nobles , devenus 
nobles eux-mêmes par leur affranchissement, 
qui restent dans la dépendance de leurs an- 
ciens maîtres relativement au service mili- 
taire ; la quatrième classe renferme les affran- 
chis des nouveaux nobles; et la cinquième, 
les serfs ou tcho’kothl : ces derniers se subdi- 
visent en laboureurs et en domestiques des 
castes supérieures. Il existe une ligne de dé- 
marcation très-marquée entre ces différentes 
castes , et jamais on ne voit chez les Tcher- 
kesses une mésalliance. Un noble ' n’épouse 
que la fille d’un noble ; un prince ne prend 
jamais de femme d’un rang inférieur au sien. 
S’il a des fils nés hors du mariage, ceux-ci ne 
peuvent liériter du titre et des prérogatives 
de leur père qu’en épôusant la fille légitime 
d’un autre prince. 

Chaque prince a pour vassaux des nobles 
qui sont tenus de le suivre avec leurs serfs 
lorsqu’il fait la guerre, à subvenir à ses be- 
soins, et même à payer ses dettes. Ils sont 
libres cependant de changer de suzerain ; mais 
alors ils doivent restituer au chef qu’ils quit- 
tent tous les présens qu’eux ou leurs ancêtres 
en ont reçus. Les nobles exercent sur leurs 
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serfs le droit de vie et de mort , et peuvent 
les 'vendre si bon leur semble. Ceux-ci ne 
payent à leurs maîtres aucune redevance fixe, 

** mais ils sont obligés de fournir à leurs dé- 
penses. 

Les nobles ne connaissent d’autre occupa- 
tion que la guerre , la chasse et les exercices 
militaires. La vie errante et vagabonde qu’ils 
mènent a pour eux un tel attrait , qu’ils la pré- 
fèrent à toute autre manière d'exister. On a 
vu plusieurs nobles tclierkesses envoyés dans 
leur jeunesse à Pétersbourg , élevés dans les 
écoles militaires, et parvenus aux grades de 
colonel et de général au service de la Russie, 
retourner dans leur patrie dès qu’ils en ont 
eu la faculté, et renoncer à toutes les dou- 
• ceurs de la vie civilisée pour reprendre leurs 
habitudes demi-sauvages. 

Les Tcherkesses n’ont ni tribunaux ni lois 
écrites. Lorsqu’il se commet un crime parmi 
eux, les plus âgés d’entre les nobles s’assem- 
blent, et prononcent la sentence d’après de 
. certaines coutumes qui leur tiennent lieu de 
code pénal. Ainsi, par exemple, un voleur' 
est condamné à restituer neuf fois la valeur 
de l’objet volé. 

L’habillement des Tcherkesses consiste en 
une chemise de toile blanche ou de taffetas 
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rouge , et en une longue robe de soie, par- 
dessus laquelle ils mettent une espèce de 
'este courte qui descend jusqu’aux reins et 
serre fortement lemilieu du corps. Ils portent 
les cheveux epupés très-courts; seulement ils 
laissent croître sur kttftunmet de la tète une 
mèche longue de trias ou quatre pouces. Ils 
se couvrent la tète d’un petit bonnet en*forme 
de melon. Leurs bottines rouges ont des ta- 
lons très -hauts. Jamais” un Tcherkesse ne 
sort de chez lui sans avoir à sa ceinture 
son sabre et son poignard , et sans être enve- 
loppé de son grand manteau de fèutre, ap- 
pelé, en langue tcherkesse, dshako. En allant 
au eojnbat , il s’arme encore d’un fusil et de 
deux pistolets; il se couvre la tête d’un cas- 
que, et le corps d’une cuirasse qui, dit-on, 
e^ à l’épreuve d’un coup de feu. Les jours de 
fête, lorqu’il est en grande tenue, il porte un 
arc et un carquois rempli de flèches. Les 
armes des Icherkesses sont excellentes et 
tres-befles; c’est là leur principal luxe, et l’on 
prétend que 1 équipement complet de leurs 
*chefs coûte jusqu’à deux nulle roubles en ar- 
gent. Le soin de tenir leurs .armes propres 
^est une de leurs occupations; ils les achètent 
en' grande partie des Turcs et des Géorgiens, 
car les ouvriers du pays ne savent fabriquer 
J - 3 
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que (les poignards, des faux et des mors. 

Les cabanes des Tcherkesses consistent 
en une charpente légère de branches d’osier 
entrelacées, recouverte extérieurement et in- 
térieurement d’une couche de terre glaise; 
le toit est en chaum4(JQuarante à cinquante 
de ces cabanes placées en cercle forment 
un village. L’espace qui se trouve au centre 
sert à renfermer les bestiaux la nuit; et, eu 
cas d’attaque, les femmes, les enfans et les 
vieillards s’y réfugient comme dans une for- 
teresse. 

Le^chevaux des Tcherkesses vivent toujours 
en plein air. Ils sont d’une taille moyenne, 
et ordinairement bais ou blancs; il est rare 
d’en trouver de noirs : on en exporte beau- 
coup en Russie et en Géorgie. Les chevaux 
de race se payent jusqu'à' cent roubles en 
argent ; les chevaux communs coûtent de 
quinze à^vingt-cinq roubles. 

Les Tcherkesses n’entretiennent de bêtes 
à cornes que le nombre qui leur est néces- 
saire pour le labourage, et pour leur four- 
nir du lait, du beurre et du fromage; ils en 
tuent rarement pour leur table, et ils en ex- 
portent fort peu. Leur principale richesse 
consiste en bêtes à laine. La viande de mou- 
ton , qu’ils mangent cuite, mais sans sel et 
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sans pain , est leur nourriture ordinaire. La 
laine de leurs troupeaux, tissée par les fem- 
mes, leur fournit les draps communs dont 
ils s'habillent en été, et les peaux de mou- 
ton, les fourrures dont ils se couvrent en 
hiver. Les produits de ces mêmes troupeaux 
leur servent aussi à faire un commerce d e- 
change avec les Russes et les Géorgiens , qui 
leur vendent du sel, de la toile , du cuir tanné, 
du souffre, du fer, des ustensiles en cuivre, 
et des étoffes de soie et de coton. Les mou- 
tons tcherkesses sont de petite taille, et leur 
laine n’est pas belle; on en voit qui ont quatre 
et même six cornes*; leur queue est grasse et 
pesé environ quatre livres. On les conduit l’été 
dans les montagnes; pendant les nîois de 
janvier et de février ils sont enfermés dans 
des étables, et nourris avec du foin. 

Les Tcherkesses, au lieu de fumer le ter- 
rain qu’ils destinent à la culture, se bornent 
à brûler les herbes, dont les cendres servent 
d’engrais, après quoi ils donnent un seul 
labour et sèment. Leur manière de herser 
consiste à traîner sur la terre ensemencée 
des branches d’arbres garnies de leurs feuilles. 
Ils ne cultivent le même champ que pendant 
deux ou troistans de suite, puis ils l’aban- 
donuent et en défrichent un autre. Quand ilé 
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ont exploité ainsi les alentours de leurs vil- 
lages dans un rayon d’une lieue, ils trans- 
portent leurs habitations ailleurs. Les seules 
céréales qu’ils sèment sont le millet et l’épau- 
tre; ils en font plusieurs espèces de gâteaux 
et de pain sans levain. Le millet iéur sert 
aussi à faire une boisson fermentée qu’ils ap- 
pellent fada-, celle à laquelle ils donnent le 
nom Acfaulus n est autre chose que du miel 
délayé dans de Veau-dls emploient le mjpd à 
différais usages, et en récoltent une grande 
quantité. L’on trouve des particuliers qui en 
possèdent jusqu’à deux cents ruches. Leurs 
ruches sont faites de branches d’osier, et 
enduites au dehors et au dedans d’un mé- 
lange lie terre glaise et de bouse de vache. 

Leur forme est ovale; la hauteur est d’un pied 
et demi, le diamètre d’un pied. Pendant les 
mois* de juillet et d’août, lorsque les chaleurs * 
ont desséché toutes les plantes de la steppe , 
on transporte les ruches sur de petits cha- 
riots traînés par des bœufs, dans les forets 
au pied des montagnes ; en automne on les 
ramène de la même manière auprès des vil- 
lages. 

Lanation des Tcherkesses est généralement 
bel le. Les hommes sont bien faits, mais d’une 
'taille moyenne. Ils ont les épaules et la. poi- * 
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trine larges, et le bas du corps assez mince. 
Leurs cheveux et leurs yeux sont communé- 
ment bruns ; ils ont la tête un peu allongée, le 
nez fiqpet droit. Leurs femmes sont les plus 
belles de tout le Caucase; mais on croit à tort 
que ce sont elles qui peuplent principalement 
les harems des Turcs. Ce^sont les provinces 
d’imérète et de Mingrélie qui fournissent à 
la Turquie un grand nombre de belles fem- 
mes. Les Tcherkesses 11e v%nden 1 ^que des 
esclaves mâles, et en particulier leurs prison- 
niersjde guerre; leurs femmes jouissent de 
beaucoup plus de liberté que celles des au- 
tres peuples de l’Asie. ^ 

. Les Tcherkesses redoutent le travail ; ils tien 
lient singulièrement à leurs intérêts, et sont 
très-rusés. A la fin du quinzième siècle, lors- 
que le Génois Georgio lnteriano visita leur 
pays, ils étaient tous chrétiens; aujourd'hui 
il ne reste plus de vestiges de christianisme 
chez eux, si ce n’est quelques ruines d’églises, 
et des pierres sépulcrales ornées d’une croix^ 
On ignore l’époque précise ou ils ont e 
brasü l’islamisme; mais ils ont porté pen- 
dant long -temps le nom de musulmans, ou, 
suivant leur prononciation, de Bussarmans, 
sans être circoncis, et sans avoir ni moidlas 
ou prêtres , ni mesdsheds ou temples. Toutes 
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les années ils font de fréquentes irruptions 
sur le territoire russe et en enlèvent des hom- 
mes et des bestiaux. Leurs brigandages s’éten- 
dent tout le long de la ligne caucasienne , 
au point qu’à G eorgiewsk, par exemple, on 
court risque d’être attaqué et dépouillé par 
eux, pour peu qu’on s’éloigne à quelques 
wersts de la ville. TI ne serait peut-être pas 
difficile de les tenir en respect , et d’empêcher 
leurs déprédations; mais les officiers russes 
qui commandent sur la frontière paraissent 
y mettre peu d’importance. 

La langue tcheriiesse est une langue’ à 
part, et se subdivise en plusieurs dialectes. 
Elle a beaucoup de consonnes gutturales et 
linguales, accompagnées d’un éertain siffle- 
ment difficile à imiter par les étrangers. 

Les livres de.< Tcherkesses sont écrits en 
langue tartare, qui est connue dans tout le 
Caucase. 

Les Tcherkesses’ s’asseyent par terre les 

t ’ambes croisées comme*ïes Turcs. Leurs re- 
>as sont servis sur de petites tables hautes 
d’un pied et larges d’un pied et demi. On y 
place de grands plats remplis de yiande , de 
fromage et de gâteaux coupés^jar morceaux; 
chacun y prend sa portion avec les doigts , 
attendu qu’ils n’ont ni assiettes, ni cuillers, 
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ni fourchettes. Les hommes voyagent tou- 
jours à cheval, les femmes sur des chariots 
traînés par des bœufs. * 

Les Inguches, autre nation du Caucase, ha- 
’ bitent une contrée extrêmement montueuse, 
située au midi de la petite Kabardah. Malgré 
la rudesse de leur climat- ils cultivent du fro- 
ment, de l’orge et dumillet, et ne laissent pas un 
p.ouce de terrain en friche. Ils enlèvent avec 
une patience infatigable les pierres qui tom- 
' bent continuellement des rochers et qui cou- 
vrent leurs champs; ils conduisent des ca- 
naux pour arroser leurs prés, et emploient 
t§us les moyens possibles pour améliorer le 
sol de leur pays, naturellement stérile. Leur 
. blé, parvenu à sa maturité, n’a guère plus 
d’un pied de haut; mais les épis sont gros 
et bien fournis. Ce sont les femmes qui va- 
quent en grande partie aux travaux de l’a- 
griculture; ce sont elles aussi qui font les vê- 
temens de leurs maris, et qui vont chercher 
du bois de chauffage à de grandes distances, 
• Les hommes, surtout pendant leur jeunesse, 
s’occupent de préférence de la chasse et de la 
guerre. Ils ne connaissent aucune subordina- 
tion ; les chefs de tribus n’ont d’antre puissance 
que celle de la persuasion et de la confiance 
qu’ils inspirent. Le mépris de la vie esta leurs 
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yeux la première de toutes les vertus; aussi 
^.aiment-ils mieux périr que de se laisser faire 
prisonniers. ' 

r Les Ingiichès croient que le Jafènt d’écrire 
est un don miraculeux que le 'Dieu des chré- 
tiens et celui des raahométans accordent à 
leurs adorateurs : malgré cette croyance, ils 
relusent obtinément d’embrasser le christia- 
nismeou I islamisme. Les missionnaires russes 
jusqu ici se sont efforcés inutilement de les t 
convertir, et les musulmans u’ont pas eu plus 
d^'succès. Deux Inguches ayant été vendus 
en Turquie, il y a quelques années, se firent 
musulmans, allèrent en pèlerinage àlàMecqi#. 
et recouvrèrent par là leur liberté. De retour 
dans leur patrie, ils voulurent convertir leurs 
compatriotes, mais ceux-ci leur dirent: «Nous 
ne voulons pointd ünedoctrine quevous avez 
embrassée pendant que vous étiez esclaves; 
retournez chez vos maîtres, et gardez-vous ' 
de revenir jamais parmi nous. » 

, . Leur religion est très-simple ; ils adorent un 
seul Dieu qu ils appellent Dcle, et donnent le * 
dimanche au repos, mais sans rendre ce jour- 
là aucun culte à la Divinité. Ni la naissance 
ni la mort ne sont marquées chez eux par des 
cérémonies religieuse. Le seul acte de religion’ 
qu ils pratiquent consiste en un pèlerinage 
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annuel à une ancienne église chrétienne 4 
moitié ruinée, qui se trouve dans, la princi- 
palle vallée de leur pays, près du fleuve As- 
sai. C’est là que demeure leur grand prêtre, qui 
portele nom de Zaninstag, c’est-à-dire homme 
sans tache, lequel est toujours choisi dans la 
même famille , et parmi les vieillards non 
mariés. 

Les luguches sont considérés actuellement 
cemme'sujets de la Russie. Il serait facile de 
les attacher à leurs nouveaux maîtres, pourvu 
qu' on agît avec eux de bonne foi, et qu'au les 
traitât avec douceur; mais l’avidité des em- 
ployés russes, et leffourberies des marchands 
arméniens établis parmi eux, donnent sou- 
vent lieu à des discussions fâcheuses, qui ex- 
citent leur mécontentemeht cfleur inspirent 
de la défiance. • ; 

Depuis que le gouvernement russe a pris pos- 
session de la Géorgie, ilaouvertune route mi- 
litaire qui conduit deMosdok àTéflis à travers 
le Caucase; et pour assurer les communica- 
tions, il a fait construire de distance en dis- 
tance des redoutes, occupées par des troupes 
de ligne et des Cosaques. Malgré cette précau- 
tion la route n’est rien moins que sûre, et les 
voyageurs sont obligés de*se faire escorter s’ils 
ne 'veulent pas courir le risque d’être déva- 
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lises par les Tcherkesses , les Koumck , et 
<1 autres peuplades de ces contrées. Plusieurs 
d entre elles, ainsi que nous l’avons déjà ob- 
servé, sont censées être sous la domination 
russe; mais cela ne les empêche pas d’atta- 
quer les voyageurs de cette nation, et île piller 
même les oonvois du gouvernement, lors- 
qu elles peuvent Je faire impunément : leur 
hardiesse est d’autant plus grande, que plu- 
sieurs commandans russes protègent, ou du 
moins tolèrent ces brigandages, à condition 
d’en partager les bénéfices. • 

Après avoir quitté Mosdok, M. Klaproth ar- 
riva à Grigoripol , petite Forteresse défendue 
par douze pièces d'artillerie. Les chasseurs et 
les Cosaques qiii y.soift en garnison, ainsique 
quelques vivatuliefs russes, habitent des es- 
pèces de caves ou souterrains, appelés sem- 
han/an, qui reçoivent le jour par de petites 
ouvertures pratiquées dans le toit, seule par- 
tie de la maison qui s’élève au-dessus du ni- 
veau de la terre. C’est apparemment le man- 
que de bois de construction qui force les 
habitans de Grigoripol à se loger d’une ma- 
nière aussi incommode et aussi malsaine. 

Wladikawkas, situé à trente wersts de Gri- 
goripol , sur les bords du Terek, est la clef 
du Caucase et de'îa route qui conduit en 
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Géorgie. A l’exception de quelques Ossètes , 
cet endroit n’est habité que par de la troupe 
de ligne et par des Cosaques. Les maisons sont 
bâties en bois et recouvertes de plâtre; les 
rues sont assez larges. C’est ici que finit la 
steppe connue sous le nom de la petite Ka- 
bardah. Au nord elle est bornée par le Terek, 
à l’est par la rivière Isoundsha, au midi par un 
grand ruisseau appelé Koumbalei, et à l’ouest 
parle Lesken. Avant la peste de 1 806, la popu- 
lation de cette province était évaluée à 2,700 
familles; aujourd’hui on prétend qu’elle est 
réduite de moitié. Les villages dqJa petite Kà- 
bardah prennent ordinairement le nom de la 
plus nombreuse famille qui l’habite, ou du 
noble le plus avancé en âge. Lorsque le ter- 
rain où ils sont bâtis est épuisé par la culture,* 
ou que le bois de chauffage commence à man- 
quer, les habitans transportent leurs demeures 
ailleurs , en sorte que l’on peut dire que les 
villages changent de place. Les laboureurs qui 
vivent isolément élèvent, pour se garantir des 
brigai^ages de leurs voisins, des rctranche- 
mens en terre, percés de meurtrières et de la 
hauteur d’un hortVme. Ils appliquent contre ce 
mur un toit en chaume qui leur fournit un 
abri pour eux -mêmes et pour leurs provi- 
sions ; leurs chariots leur servent k barricader 
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l’entrée. Derrière ees retranchemens, quel- 
que chétifs qu’ils soient, ils bravent les atta-‘ 
ques fies hordes dévastatrices. 

A une petite distance de Wladikawkas la 
route se rapproche du Terek , et côtoie 
tantôt sa rive droite , tantôt sa rive gauche. 
Presque partout le fleuve est encaissé entré 
des rochers escarpés de pierre calcaire, 
qu’il a fallu faire sauter pour pratiquer* un 
chemin. A mesuré - que l’on monte. dans la 
vallée du Terek , on trouve des colonnes de 
basalte noir avec des taches blanches ou 
d'un brun rpugeâtre mêlé de jaune. Toute 
cette partie du Caucase a un aspect sau- 
vage,et porte des traces de boulevêrsernens 
violens , qui paraissent d’une date* assez ré- 
cente. V 

Werchnoi Uochim est un village d’environ 
cent familles; les maisons sont très-rappro- 
ehées et ne consistent qu’en quatre murs de 
pierres sèches, de la hauteur d’une toise. Ce 
toit est construit de poutres de bois de sapin 
posées horizontalement et couvertes de terre 
glaise et de gravier; au milieu se trf^e un 
tuyau d osier , enduit dé téflre glaise, par le- 
quel s échappe la fumée; ce n’est que par ce 
tuyau ou par la porte que le jour pénètre 
flans 1 intérieur de la maison. Une tour carrée 
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d'environ cinq à six toises de hauteur , cons- 
truite en pierre et en maçonnerie au milieu du 
village, sert aux habitans de refuge en temps 
de guerre. • ' 

La vallée du Terek, que la route militaire 
traverse dans toute sa longueur, est resserrée 
près de Darich entre deux hautes montagnes , 
au point qu’il y a à peine de la place pour 
la rivière et pour le chemin. Dans l’endroit 
le plus étroit on voit encore les ruines d’une 
forteresse et d’un mur qui fermait complète- 
ment le passage de la vallée. C’était là, sui- 
vant toute apparence , la fameuse porte Cau- 
casienne dont parle Pline l’ancien dans son 


r lê p 

ffiv. 


histoire naturelle (Tiv. YI.c. 9 ). 

StephanTzminda,c’est-à dire Saint-Étienne, 
est situé dans une vallée, entourée de tous 
les côtés de rochers au-dessus desquels on 
voit s’élever le Mqouikwari ou Karben, l’une 
des pointes les plus élevées du Caucase. Les 
Ossètes l’appellent Zeristi Zoub, montagne 
du Christ, ou Uorchoch, le chemin blanc; 
les Russes lui donnent le nom de Kasbek. Le 
Mqouinwari égale probablement le Mont- 


Blanc en hauteur, si même il ne le surpasse 
^as. Sa forme est celle d’un pain de sucre; il 
est couvert en grande partie de glaces et de 
neiges éternelles. Jusqu’à la hauteur où corn- 
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mence la région des neiges, cette montagne 
est formée de porphyre basaltique et argileux, 
mêlé de feldspath vitreux et de mica. 

Robi est un grand village habité par les 
Ossètes. Les Russes y ont une redoute et une 
assez forte garnison. A peu de distance de ce 
village on commence à gravir la montagne 
de la Croix (en Géorgien Dshuanvakè ) , ainsi 
nommée d’une grande croix placée au point 
le plus élevé de la route. C’est ici que com- 
mence la pente méridionale du Caucase, qui 
est beaucoup plus septentrionale; on y trouve 
moins de rochers escarpés, moins de pré- 
cipices, et. la végétation y est plus riche et 
plus belle. 

Ananuri est un des premiers villages que 
l’on rencontre en descendant le Caucase du 
côté de la Géorgie. Les Russes y ont bâti une 
forteresse où l’on fait faire quarantaine aux 
voyageurs qui ont communiqué avec les peu- 
ples de la montagne, fréquemment infestés 
de la peste. Non loin de là, sur les bords 
de la rivière Aragwi, habitent les Pschawiqui 
sont tout aussi pillards que les autres habi- 
tans du Caucase, mais moins braves. Ennemis 
jurés des Russes, ils les assassinent toutes le* 
fois qu'ils peuvent le faire impunément; cette 
même haine règne chez la plupart des peu- 
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plades géorgiennes qui toutesdésirent secouer 
le joug russe. 

Mzchetha, situé sur le fleuve Kour, jadis 
capitale de la Géorgie, n’est plus qu’un 
misérable village. Les nombreuses ruines 
d’édifices bâtis en pierre que l’on y voit 
donnent une idée de son ancienne grandeur. 
On y voit encore une église construite en 
pierre, mais sans' aucun ornement d’archi- 
tecture , qui est assez bien conservée. Elle est 
décorée dans l’intérieur d’images de saints , 
peintes grossièrement à fresque , avec des 
inscriptions grecques au-dessus desquelles 
on en lit la traduction en langue géorgienne. 
Plusieurs individus de la famille royale de 
Géorgie sont enterrés dans cette église; la 
place de leur sépulture n’est marquée que 
par des pierres unies posées horizontalement. 

M.de Klaproth ne vit rien qui méritât d’ètre 
rapporté sur la route qui conduit de Mzchetha 
àTéflis.Yoici ce qu’il dit de cette dernière ville, 
capitale actuelle de la Géorgie. Elle est située 
sur le fleuve Kour, appelé par les Géorgiens 
Mt’warik. Les eaux thermales qui s’y trouvent 
lui ont fait donner le nom de Tphilis Kaleki , 
ville chaude. En 1795 elle fut détruite en 
grande partie par Aga-Mohammed-Khan , et 
beaucoup de maisons n’ont pas encore été 
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rebâties. Les rues sont très-étroites. Les plus 
larges ne le sont pas assez pour que deux 
chariots puissent y passer de front; les autres 
offrent à peine assezde place pour un homme à 
cheval. Les maisons sont construites en briques 
liées avec de la terre glaise, et si peu solides, 
qu’elles ne durent guère plusde quinze ans; au 
lieu de fenêtres vitrées elles n’ont que des 
ouvertures garnies de papier huilé. Quelques 
seigneurs géorgiens cependan{, qi*i ont adopté 
les mœurs russes, ont bâti 'des maisons en 
pierre à deux étages. Les principaux bâti mens 
publics de Téflis sont les églises grecques, 
dans lesquelles on célèbre le culte divin en 
langue géorgienne; plusieurs églises armé- 
piennes, deux églises catholiques , et deux 
mosquées, l’une pour les Perses de la sècte 
d’Ali, l’autre poifr les Tartares Sunnites. La 
maison du gouverneur Russe occupe l’em- 
placement où était l’ancien palais des rois 
de Géorgie, dont Chardin a donné la descrip- 
tion et qui avait été construit en i658 par 
le roi Rbstom. 

Téflis a deux bazars oivquartiers marchands, 
dans lesquels on compte plus de sept cents 
boutiques, y compris les 'ateliers des artisans. 
Les marchands sont Arméniens, Tartares ou 
Géorgiens; on trouve chez eux desmarchan- 
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dises venant de Russie, d’Allemagne et de 
Perse. Mais les prix en sont exorbitant; et 
ce qu’il y a de singulier, c’est que les objets 
manufacturés venant de l’Asie sont plus chers 
à Téflis qu’à Pétersbourg et à Moscow. 

Téflis possède des bains bâtis avec beaucoup 
de magnificence, mais très- délabrés aujour- 
d’hui. Les habitans en font un grand usage ; 
les femmes surtout restent des journées en- 
tières dans les bains, et s’y font apporter à 
boire et à manger. Les eaux sont légèrement 
sulfureuses, et passent pour très-salutaires. 

La ville renferme environ trois mille sept 
cents maisons, sam compter les édifices ap- 
partenans au gouvernement. La population, 
outre les employés russes et la garnison, 
s’élève à dix-huit mille âmes, dont la moitié 
sont Arméniens. Cette population se compose 
de cent soixante Thawadis ou princes géor- 
giens, deux cent seize Assnauris ou gentils- 
hommes, mille neuf cent quatre-vingt-trois 
Mok’alakhrs ou bourgeois, deux cents cin- 
quante et un Sopheliss-Kazis , ou paysans de 
la couronne , et quatre cent vingt-six Thawa- 
diss-Sopheliss-Kazis, ou paysans appartenans 
à des nobles. 

La ville de Téflis était autrefois très-pauvre, 
ainsi que toute la Géorgie; mais l'industrie 
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des Arméniens qui sont venus s’y établir, l'ar- 
gent monnayé que les Russes y ont apporté, 
et le commerce avec les Tartares et les Per- 
sans, devenu plus actif depuis que ce pays 
est sous la domination russe, ont déjà beau- 
coup augmenté la prospérité des habitans. 

La Géorgie est bornée au nord par le Cau- 
case, au midi par le fleuve Araxe et la pro- 
vince d’Érivan, à l’ouest par l’Imérète, et à 
l’est par la mer Caspienne. Elle est divisée en 
deux provinces, celle de Kharthli et celle 
de K’achethi, anciennement réunies sous le 
même sceptre, mais qui depuis le quinzième 
siècle jusqu’à nos jours ont formé deux états 
indépendans l’un de l’autre. Les Turcs, les 
Persans, les Tartares et les Arabes lui donnent 
le nom de Gourdshistan, pays du fleuve Gour 
ou Kour; les Russes l’appellent Grousie, ou 
Gruosinie; c’est le pays que les anciens nom- 
maient Ibérie. La population se compose de 
Géorgiens qui professent la religion grecque, 
de Tartares Turcomans tous mahométans , 
d’ Arméniens, d’Ossètes et de Juifs. 

Les Géorgiens sont, après les Tcherkesses 
ou Circassiens, la plus belle race d’hommes 
del’ancien continent. Quoique opprimés tourà 
tour par les Turcs et les Persans, ils ont con- 
servé un caractère fier et noble, de la bravoure 
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et de l’énergie; mais la fertilité de leur sol, <1111 
leur fournit presque sans travail tout ce qui est 
nécessaire à la vie, les a rendus paresseux. 

Les nombreuses ruines que l’on rencontre 
en Géorgie prouvent combien elle a été flo- 
rissante autrefois. Ce sont les fréquentes in- 
cursions des Lésgbiens (peuplade sauvage) 
qui font réduite à l’état de pauvreté où elle 
se trouve aujourd’hui; et le commerce d’es- 
claves que font les Géorgiens a dépeuplé leur 
pays à un tel point, que des districts entiers 
manquent absolument d’habitans. 

Les annales des Géorgiens remontent jus- 
qu’au temps de Jfemrod. Mais on voit évidem- 
ment qu’elles ont été composées par des écri- 
vains qui ont cru donner plus d’intérêt et 
plus d'importance à l’bistoirc de leur nation 
en la rattachant a celle du peuple hébreu, 
qui pour cet effet se sont permis d’inven- 
ter, on du moins d’altérer beaucoup de faits. 
Ces annales placent le fègne de leur premier 
roi, Pharnawas, à l’an du monde 3 (> 8 o, en- 
viron 3 oo atis avant Jésus-Christ. Elles don- 
nent une liste de quatre-vingt-dix-huit rois, 
qui ont gouverné ensemble à peu près a, 100 
ans. Suivant elles , le christiaamisée a été 
prêché eu Géorgie au commencement du 
sixième siècle par une sainte appelée Nino , 
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dont on montre encore le tombeau dans kr 
couvent de Nino-Tzminda, situé à cinq lieues, 
de Téflis. 

Depuis l'année 1801, époque de la réunion de 
la Géorgie à l’empire de Russie , Téflis est la 
résidence du gouverneur et le siège des tri- 
bunaux supérieurs, lesquels 'doivent se con- 
former dans leurs décisions aux ukases im- 
périaux, et au code de lois d’un roi Wachtang, 
qui gouvernait la Géorgie au commencement 
du dix-neuvième siècle. Beaucoup de places, 
soit dans le civil, soit dans le militaire, ont 
été conférées à des membres de l’ancienne fa- 
mille royale , et à des princes et nobles géor- 
giens. Les revenus du pays sont consacrés 
uniquement à la reconstruction des villes et 
des villages détruits par les Persans et par les 
Turcs, et la liberté de conscience a été ga- 
rantie à tous les habitans du pays , de quel- 
que croyance qu’ils soient. 

Depuis que 1 a Géorgie est devenue pro- 
vince' russe, elle n’a plus été attaquée ni par 
les Persans ni par les Turcs. Les factions qui 
la déchiraient autrefois sont anéanties , et les 
troubles sont apaisés; mais les incursions 
des Lesghiens et d’autres peuplades sauvages 
du Caucase n’ont pas cespé, et l’on ne peut 
voyager dans ce pays sans escorte. 
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Il est difficile à quiconque n’est pas initié 
■dans les secrets de la politique, de détermi- 
ner si la Russie retirera de grands avantages 
de l’occupation de la Géorgie. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que cette province, loin de rien 
rapporter à .la couronne , lui occasionnera 
chaque année des dépenses considérables ; 
que sa possession fera naître des guerres fré- 
quentes avec la Perse, et que le gouvernement 
russe sera forcé d’y tenir à poste fixe une ar- 
mée pour la défendre contre les Lesghiens et 
les Turcs; inconvénient que l’on aurait évité 
en conservant le Caucase pour frontière. Sui- 
vant toute apparence, il eût été beaucoup 
plus utile pour la Russie de mettre sur le 
trône de Géorgie un prince dévoué à ses in- 
térêts, et de lui fournir un corps auxiliaire 
de quelques milliers d’hommes pour l’aider à 
s’y maintenir. Elle aurait acquis de cette ma- 
nière, dans les Géorgiens, des alliés fidèles 
prêts à la seconder contre les Persans et les 
Turcs, tandis qu’en s’emparant de leur pays 
elle s’est aliéné les cœurs d’une grande partie 
des habitans, et que la conduite impolitique 
des employés russes augmente tous les jours 
la mésintelligence entre les deux peuples. 

La Mingrélie est bornée au nord par les 
montagnes du Caucase, à l’ouest par la mer 
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Noire, ail midi par la rivière Riom, et à l’est 
par le Zchenisstzgali, ou fleuve des Chevaux. 
Elle est divisée en trois provinçes : la Mingrç- 
lie proprement dite, ta province d’Odichi et 
celle de Letchcoumi. Le pays est en général 
fertile. Quelques districts sont .exposés à de 
fréquentes inondations,' qui en rendent le 
sol marécageux. La Mingrélie est habitée par 
des Géorgiens j des Arméniens, des Tartares 
et des Juifs. Jadis les princes de Mingrélie se 
reconnaissaient vassaux des rois de Karthli, 1 
mais vers la fin du seizième siècle ils secouè- 
rent ce joug. Pendant la guerre de 1 772 entre 
la Russie et la Turquie, Kazia Dadian , qui 
régnait alors sur la Mingrélie, fournit des 
secours aux généraux russes. Pour l’en ré- 
compenser, le cabinet de Pétersbourg exigea 
de la Porte-Ottomane, lors de lapaix de Kouts- 
chouk-Kainasdgi , qu’elle le déclarât indépen- 
dant, et qu elle l’affranchît de l’obligation 
d’envoyer chaque année en otage au grand 
seigneur un certain nombre de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles. Enfin en 1 8 o 3 , Giorgi 
Dadian, fils et successeur de Kazia Dadian, 
demanda à l’empereur de Russie de le rece- 
i voir au nombre de ses vassaux, et lui prêta 

serment de fidélité. L’acte de soumission, 
signé par lui , et ratifié par Alexandre en 1 8 o 4 , 
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lui assura, à lui ainsi qu’à ses tlescendans, 
la jouissance des droits et prérogatives qû’il 
possédait-. 

La population du pays est d’environ qua- 
torze cents familles. La religion dominante 
est la religion grecque ; le service se célèbre 
en géorgien pur, idiome qui s’éloigne con- 
sidérablement de celui que les Mingréliens 
emploient dans la vie habituelle. Toute la 
Mingrélie est divisée en trois diocèses, gou- 
vernés chacun par un évêque. 

Ce pays a été fort dépeuplé par les fré- 
quentes irruptions des Turcs et par le com- 
merce des esclaves, et ses habitans sont pour 
la plupart assez misérables. Il est probable 
que la domination russe leur deviendra avan- 
tageuse. 

Le peuple mingrélien est divisé en trois 
castes, séparées les unes des autres par une 
barrière insurmontable. La première est celle 
des princes ou Dshinandis , la seconde celle 
des Sakkours ou nobles, la troisième celle des 
‘Monialis ou bourgeois. Les Sakkours forment 
la suite des princes , et les accompagnent à 
cheval dans leurs voyages et lorsqu’ils font 
la guerre ; les Monialis sont employés à des 
fonctions serviles de tout genre. Ce sont eux 
aussi qui cultivent les champs et soignent les 
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troupeanx pour le compte des nobles, qui 
sont les Véritables propriétaires, et auxquels 
ils payent des redevances en natuTfe. 

Le prince de Mingrélie, que l’on appelle 
le dadiau, n’a ni résidence habituelle ni re- 
venu fixe : il vit avec sa suite aux dépens de 
ses sujets; et lorsqu’il a consommé tous les 
vivres de l’endroit où il séjourne, il se trans- 
porte dans un autre endroit pour en faire 
Jutant. Les gens du peuple sont mal vêtus. 
L’été ils n’ont pour tout vêtement qu’une 
pièce de mauvais drap fabriqué dans le pays, 
attachée autour de la ceinture, et qui tombe 
jusqu’aux talons. Les nobles , au contraire, 
portent des habits d’étolfes étrangères , et des 
chemises dont les cols sont brodés en or. 
L’hiver, ils se couvrent d’une pelisse assez 
étroite, par-dessus laquelle ils mettent un 
large manteau de feutre. 

b«i nourriture ordinaire des Mingréliens 
est une espèce de bouillie épaisse de millet, 
qu’ils appellent, ghomi. Ils ont du vin, des 
châtaignes , des figues et des grenades. S’ils 
avaient plus d’industrie et plus d’activité, et 
s’ils étaient mieux gouvernés, leur pays, abon- 
dant et fertile , parviendrait bientôt à un haut 
degré de prospérité.’ • • 

L’Imérète est bornée à l’est par la Géor- 
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gie, à l’ouest par la Mingrélie, et au midi par 
le Paclialick d’Achalziché ; le Caucase la sé- 
pare du pays des Ossètes et de la grande Ka- 
bardah. Plus élevée au-dessus de la mer que 
la Géorgie, elle a une température moins 
chaude. Cependant, en général, le climat y 
est doux; le sol est fertile, et produit du vin 
et des fruits de toute espèce, presque sans 
culture; les rivières sont poissonneuses, et 
les montagnes renferment dans leur sein de$ 

métaux dont les habitans ne tirent aucun 
•* * / 
parti. La facilité avec laquelle ils peuvent se 

procurer les choses nécessaires à la vie les 
rend paresseux : contens d’avoir de quoi sa- 
tisfaire leurs besoins, ils ne songent pas à 
améliorer leur condition. 

D'après un dénombrement fait en i8o5, 
l’Imérète compte' environ treize mille fa- 
milles soumises à la capitation. Cette popu- 
lation est plus considérable que celle de la 
Géorgie; mais elle est loin de ce qu elle pour- 
rait être. Les Imérétiens sont de la religion 
grecque. Le chef de leur -clergé est un pa- 
triarche ou katholicos, qui réside dans le 

couvent de Gélathi , fondé au commencement 

_ 

du douzième siècle. 

Le système féodal' règne encore en.Imé- 
rète dans toufo sa plénitude : le roi et les 
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seigneurs ses vassaux sont lès seuls hommes 
libres;tout leresteest serf. Les seigneurs jouis- 
sent dans leurs terres d’un pouvoir absolu, 
et tiennent le roi dans une sorte de dépen- 
dance; il ne peut prendre aucune résolution 


importante sans leur consentement. Au qua- 
torzième siècle l’Imérète faisait partie de la 
Géorgie. Au commencement du quinzième, 
le roi Alexandre 1 er partagea ses états entre ses 
trois fils , et donna à l’aîné l’Imérète. Depuis 
ce temps elle a toujours eu des rois indépeu- 
dans. Le prince actuellement régnant, Salo- 
mon II, s'est soumis volontairement à l’empe- 
reur de Russie en 1 8o4; celui-ci , en revanche , 
a assuré à ses descendans la souveraineté 
d Imérète, et lui a garanti toutes ses préro- 
gatives, à l’exception du droit de vie et de 
mort sur ses sujets. 

Des Ossètes, autre peuple du Caucase, 
occupent le centre de la chaîne du Caucase, 
et leurs habitations s’étendent également sur 
sa pente septentrionale et sa pente méridio- 
nale. Ils ont pour vôisins à l’est les Mizdshegi, 
au midi les Géorgiens, à l’ouest les Iméré- 
tiens et les Tartares bassiens, et au nord les 
Tcherkesses. Anciennement ils possédaient 
aussides plaines de la grande et de la petite 
Kabardah. Batou-K.han, petit-fils de Gengis- 
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Khan, les en chassa au treizième siècle, et les 
força à se retirer dans les çrorges du Caucase. 
Plus tard, les Tcherkesses se reudirenfemaîtres 
de la Kabardah, et soumirent à leur domina- 
tion les Ossètes établis au nord du Caucase, 
tandis que ceux qui habitaient la pente mé- 
ridionale de cette montagne devinrent les 
sujets de> rois de Géorgie. Depuis que ce 
dernier pays est devenu une province russe, 
les Ossètes qui demeurent sur 1 


nemcnt de Téflis; mais ce sont des sujets 
turbulens, et sur la fidélité desquels on ne 
peut guère compter. Leurs compatriotes qui 
occupent la pente septentrionale du Cau- 
case se- sont soustraits à la domination des 
Tcherkesses, et leur font continuellement la 
guerre. 

Les Ossètes son t en général de ta i 1 le moyenne, 
mais assez bien faits. Quoique forts et vigou- 
reux, ils n’arrivent pas ordinairement à un 
âge très-avancé, et il est rare <fe voir parmi 
eux des vieillards de soixante-dix ans. Ils ont 
beaucoup plus de ressemblance avec les Eu- 
ropéens qu’avec les peuples qui les avoisi- 
nent; presque tous ont les yeux bleus et les 
oheveux blonds ou roux. Les femmes sont 
petites et peu agréables ; les travaux pénibles 


géorgien sont censés dépendre 
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dont elles sont chargées les vieillissent de 
.bonne heure. 

Dépouiller les voyageurs, ou surpendre et 
piller les villages de leurs voisins, tels sont 
les exploits dont les Ossètes tirent gloire. Ils 
se mettent en embuscade au nombre dé vingt 
ou trente derrière les rochers qui bordent 
la route île Mosdok à Téflis, ou dans les fo- 
rêts quelle traverse, et îà ils attendent les 

S ageurs, qui marchent pour l’ordinaire en 
ïvane. Chaque Ossète choisit son homme, 
le couche en joue, et comme ils ont d’ex- 
cellentes armes , ils manquent rarement leur 
coup. Quand ils ont tué ainsi la plus grande 
partie de la troupe sans s’exposer eux-mêmes 
au danger, ils sortent de leur embuscade et 
tombent sur les bagages ; souvent le partage 
du butin occasionne entre eux des rixes san- 
glantes. Lorsqu ils veulent piller un village 
appartenant à une peuplade avec laquelle ils 
sont en guerre, ils choisissent une nuit ora- 
geuse. Réunis au nombre d’une vingtaine 
d’hommes, ils* entrent dans le village. Les 
uns se placent en faction devant les maisons, 
prêts à faire feu sur le premier qui se hasar- 
derait à sortir; les autres, pendant ce temps- 
là, emmènent les chevaux et les bestiaux , em- 
portent les vivres et tout ce qui leur paraît de 
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quelque prix, ensuite toute la troupe se sauve 
le plus rapidement possible. Ils enlèvent aussi 
des jeunes filles qu’ils vendent aux Turcs, ou 
qu’ils gardent comme esclaves. 

Quoique très-pillards, les Ossètes observent 
scrupuleusement les lois de l’hospitalité, et 
ne se permettent jamais de dépouiller celui 
qui se met volontairement entre leurs mains; 
ils se regardent même obligés de le défendre 
envers et contre tous, et de venger les insul- 
tes qui lui seraient faites. Si par extraordi- 
naire quelqu’un d’entre eux viole l’hospitalité, 
tous ses voisins s’assemblent pour le juger, 
et le condamnent à être précipité dans le Terek 
les pieds et les mains liés. Il est à observer 
pourtant que l’étranger qui entre dans un 
village ossète n’est qp sûreté que tant qu’il y 
reste; dès qu’il en est sorti, s’il ne se fait pas 
escorter, il court risque d’être dévalisé par 
les mêmes hommes qui la veille l’ont admis 
à leur table. Les Ossètes traitent leurs prison- 
niers'comme s’ils appartenaient à leur famille, 
à moins qu’ils ne cherchent à s’évader. Ils 
leur permettent de se racheter; et celui qui a> 
payé sa rançon peut compter dès ce moment 
sur la protection du village où il a été pri- 
sonnier. 

La religion des Ossètes est un singulier mé- 
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lange desuperstitionschrétienncset païennes; 
tout fait présumer qu’ils ont été anciennement 
de la religion grecque. Les Géorgiens préten- 
dent que leur reine, Thamar, qui régna de 
r 171 jusqu’en 1 198, convertitau christianisme 
les Ossètes ainsi que la plupart des autres peu- 
plades du Caucase. C’est de cette époque que 
datent, suivant toute apparence, les vieilles 
églises que l’on trouve en beaucoup d’endroits 
au milieu des montagnes, et que les Ossètes 
appellent Dsuar, expression qui dérive du 
mot géorgien Dswari, une croix. Aujourd’hui 
encore les Ossètes observent le grand jeûne, 
qui précède dans la religion grecque la fête 
de Pâques, et qui dure six semaines; pendant 
tout ce temps ils s'abstiennent de viande, de 
lait et de beurre, et 11e sg nourrissent que de 
pain , de haricots , de pois et d’ognons. Le 
jeûne fini, ils s’assemblent près d’une vieille 
église , et sacrifient un bœuf, un mouton ou 
une chèvre. Le plus âgé d’entre eux, après 
avoir fait une prière, jette au feu une partie de 
la graisse de l'animal immolé, et en distribue 
la chair aux assistans.Le prophète Élie est en 
grande vénération parmi les Ossètes; ils lui 
offrent en sacrifice des chèvres, afin qu’il dé- 
tourne la grêle de leurs champs. 

Lorsqu’un Ossète meurt , sas parens , 
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hommes et femmes, s’assertiblent autour de 
son corps, se fouettent jusqu’au sang, s’égra- 
tignent le visage et s’arrachent les cheveux 
en faisant des cris affreux. La veuve du dé- 
funt s’efforce de surpasser tous les autres par 
la violence avec laquelle elle manifeste sa dou- 
leur; et pendant un an elle est obligée de 
s’abstenir de viande, de lait et de beurre. Le 
frère du défunt l’épouse ordinairement, quand 
même il aurait déjà une femme; ces mariages 
sont regardés comme honorables et méri- 
toires. 

Chez quelques tribus ossètes, chaque fa- 
mille a une sépulture particulière, qui con- 
siste en un bâtiment carré assez spacieux, avec 
une entrée très -étroite, où l’on dépose les 
corps sans cercueil. D’autres tribus enterrent 
leurs morts vêtus de leurs meilleurs habits 
et la tête tournée vers l'occident, dans une 
fosse pavée de pierres, et sur laquelle ils pla- 
tent ensuite des arbres. Ils regardent comme 
un grand bonheur d^tre tué par la foudre, 
et croient que ceux qui périssent de cette ma- 
nière ont été enlevés par le prophète Élie. 

Au milieu du siècle passé, le gouverne- 
ment russe fonda un couvent sur les bords de 
la rivière Fiag, dans l’intention d’employer 
les religieux à convertir les Ossètes à la reli- 
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gion grecque. Comme l’on donnait à chaque 
individu qui se faisait baptiser douze aunes 
de toile pour se faire des chemises et des 
pantalons, il se trouva des amateurs eu grand 
nombre, et quelques-uns même se présen- 
tèrent plus d’une fois au baptême. Mais l’ins- 
truction de ces néophytes se bornait à faire 
le signe de la croix; et il est probable que ces 
Vapides conversions ne tournèrent guère au 
profit de la moralité. Cet établissement au 
reste ne dura pas long-temps; un des reli- 
gieux grecs ayant séduit la femme d'un riche 
habitant du pays, les Ossètes détruisirent le 
couvent en 1769; depuis cette époque on n’a 
fait aucune nouvelle tentative pour les con- 
vertir. 

Les Ossètes habitent dans des villages ap- 
pelés Rau ou Gau. Chaque village a un ou 
deux chefs nommés eldar, qui y maintien- 
nent le bon ordre, font l’office de juges de 
paix, et commandent les expéditions guer- 
rières. Les maisons sobt bâties en pierre , 
mais sans mortier ni ciment; cependant elles 
sont assez solides et durent pendant plusieurs- 
générations. Elles ont environ quinze à dix- 
huit pieds de hauteur; le rez-de-chaussée est 
destiné aux* bestiaux , le premier étage aux 
hommes. Le jour n’y entre que par vue 
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petite ouverture carrée. Ceux parin i les Ossètes 
qui jouissent d’une certaine aisance ont des 
lits garnis d’oreillers et de matelas de laine, 
et des couvertures de soie ou de toile de 
Perse ouatées avec du coton. Les marchands 
russes leur fournissent de la verrerie et de la 
f.ïence. Leur nourriture habituelle consiste 
en pain de froment ou d’orge cuit dans les 
cendres, en une espèce de pâte faite avec du 
millet et du seigle, et en viande de bœuf et 
de mouton; il n’y a guère que les pauvres 
qui mangent du porc. Ils font aussi de la bière 
qui ressemble au porter anglais, et de l’eau- 
de-vie avec^le l’orge et du seigle. 

Les Ossètes cultivent du froment, de l’orge , 
de l’avoine, du millet, du maïs, du chanvre et 
du tabac. Ils ont, en fait d’animaux domes- 
tiques, des chevaux, des bœufs, des vaches 
et des chèvres ; mais leur principale richesse 
consiste en moutons. Us en fontuncominerce 
d’échange avec les Géorgiens et les Iméré- 
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tiens, qui leur fournissent des étoffes légères 


de soie, des toiles de lin et de coton, du fil 
d’or et d’argent , et des ustensiles de cuisine. 

Le gouvernement russe pourrait aisément 
mettre un terme aux déprédations des Ossètes, 
et même soumettre entièrement leur pays ; 
car cette peuplade compte à peine cinq mille 
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hommes en état de porter les armes, dont la 
moitié seulement est pourvue de fusils et de 
sabres. Avec deux régimens de chasseurs et 
quelques pièces d’artillerie on les chasserait 
de toutes leurs positions; et en détruisant 
leurs provisions de blé et de foin , ce qui les 
réduirait à la lamine, ou les forcerait de sous- 
crire à toutes les conditions qu’on voudrait 





Digitized by (jOOgle 


EN AS/E. 


6? 



CHAPITRE II. 


Prunier voyage de M. Morier en Perse. — Présent. 

Le B ai ram. — Les Balouches. — Tauhré ou Tah- 
rie. — Karraçk. — Golfe Persiquc. — Plongeurs 
employés à la recherche des perles. — Cheminées à 
vent. — Villede Bushire. — Le chien Kofla. — Manière 
de voyager. — Cérémonies à un dîrfer. — Le Khosh 
Amcdid. — L’Istakball. — Un caravanserai. — Lut- 
teurs.' — Manière de remettre un firman. — Le prince 
Ali Mirza. — Mosquées. — Magnifique bazar. — Amu- 
semens bruyans. — Dîner. — Grands festins. — Danse 

de corde. — Lutte, etc. — Persépolis Kiemcn. — 

Cour du divis ou diable. — Ispahan. — La Mé- 
drasseh. — Palais. — Bazars. — Mœurs persannes. — 
Tombeau du sultan Mahomed. — Le prince Abbas 
Mirza. — Tabriz. — Arménie. — Sliiraz. — Sha- 
pour. — Le Beglerbeg. — Koum. — Cité Sainte. 
— Le Maidan. — Mosquées. — Téhéran. — Rey, 

l’ancienne Rhages. — Habillement des Persans. 

Barbes teintes. — Second voyage de M. Morier. 

Observations générales et particulières. 


\ ers la fin de l’année 1808, sir Harford o 
Jones, qui avait été nommé envoyé extraor- 
dinaire du gouvernement britannique, en 
Perse, et qui attendait à BQmbay l’ordre de s’y * 
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rendre , l’ayant reçu , se mit aussitôt en route. 
Sa mission avait principalement pour but 
de contre-balancer l'influence de la France 
toute-puissante à cette époque, et dont 
l’ambassadeur, le général Gardanne, jouis- 
sait d’une haute faveur à la cour de Té- 
héran. La suite de l’envoyé anglais se com- 
posait, outre un certain nombre d’officiers, 
parmi lesquels se trouvait M. Morîer faisant 
fonction de secrétaire d’ambassade, de do- 
mestiques anglais et indiens, de soldats d’es- 
corte et de différens ouvriers, tels que tail- 
leurs, artificiers, charpentiers, etc. Sir Har- 
ford Jones, accompagné de M. Sheridan et 
de M.*Morier, s’embarqua à bord de la fré- 
gate la Néréide ; le Saphir, et le Sylphe , bâ- 
timent croiseur de la compagnie des Indes, 
transportaient le reste de l’ambassade. L’am- 
bassade s’embarqua le ia septembre. Le 18 
on perdit la côte de vue, et le il\ on aperçut 
une longue étendue de terres basses, et de 
caps de formes singulières. On doit faire ob- 
server que cette côte a été rarement décrite 
depuis l’époque d’Alexandre- le -Grand. An 
premier aspect , le cap Àrubah ressemble 
à une île , quoique ce ne soit réellement 
qu’une longue pointe de terre plate. Un grand 
nombre de petits bateaux à voiles latines 
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blanches naviguaient le long de la côte ; mais 
on 11e put en approcher d’assez près pour 
savoir ce qu’ils portaient ni par qui ils étaient 
montés. Le I er octobre ils doublèrent le 
cap Guadel. Le village moderne de ce nom 
est composé de maisons en nattes; les habi- 
tans fabriquent de la grosse toile et de la ta- 
pisserie. Depuis Crotchey jusqu’au cap Mons 
les habitans prennent eux-mêmes le nom de 
Balouches, et celui deBrodies depuis Monze 
jusqu’au cap Jacques. L’habillement et les 
mœurs de ces deux peuples sont à peu près 
les mêmes. Le 3 , on reconnut la ville deChu- 
bar;'le thermomètre était alors à 80 degrés 
de Farenheit) au-dessous de zéro; et le lende- 
main il monta à 90 °. Le 6, un vent chaud 
de terre renversa toutes les tables, les instru- 
mens de mathématiques et les meubles à 
bord de la Néréide, et occasiona du relâche- 
ment dans ses agrès. Le 7 ayant dépassé les * 
Quoinsdans le golfe Pcrsique, et se trouvant 
vis-à-vis de l’île de Kishmish , ils aperçurent 
. la haute terre de l’Arabie aux environs du 
cap Musseldom , se terminant en un pic élevé. 

Le 9 au matin, la vigie signala cinq navires, 
que l’on reconnut pour être des bàtimens 
marchands chargés de café et de riz , et ap- 
partenans à l’iman du Muscat, prince indé- 
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pendant qui a trente vaisseaux de différentes 
espèces, dont plusieurs sont du port de mille 
tonneau:*. Congoun , situé au pied d’un pic , 
paraît s’élever au milieu d’un bois de dattiers 
au-dessus duquel ou distingue les dômes de 
ses mosquées. Ils passèrent vis-à-vis du cap 
Verdistan à peu près à trois heures et demie * 
et jetèrent bientôt l’ancre dans la rade de Bus- 
hire,où ils trouvèrent un des croiseurs de la 
compagnie des Indes et un vaisseau marchand. 

Les négociations furgnt entamées à Bushire. 
Jaffer Ali Khan, agent anglais à Schiraz, trans- 
mit les lettres de l’envoyé anglais au prince 
Hassein Ali Mirza gouverneur du Farsistan , 
au ministre du prince Nasr Oalah Khan et 
à Mirza Sheffea premier ministre, à Téhé- 
ran. Par ces différentes lettres, sir Harford 
Jones prévenait simplement qu’il arrivait en 
qualité d’envoyé extraordinaire du roi de la 
grande Bretagne auprès du roi de Perse, dans 
le but de resserrer les liens d’amitié qui avaient 
si long-temps subsisté entre les deux puis- 
sances. 

Le 8 novembre, le ba/conah, ou présent 
d’usage aux ambassadeurs , arriva à Bushire. 
Il consistait en cinquante pains de sucre, 
trente-cinq boîtes de différentes sortes de 
confitures, quatre-vingt-seize bouteilles de 
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jus de citron , vingt - trois bouteilles d’ex- 
trait d’orange et d’autres sorbets , vingt-deux 
bouteilles de differentes sortes de conserves, 
de marinades , etc. ; quatre charges de mulet 
de melons musqués , une de coins d’Ispahan , 
une demi-charge de pommes , une de gre- 
nades , et une de vin de trente-neuf bouteilles. 
Le tout était accompagné d’une lettre du mi- 
nistre Nasr Oalah Khan, contenant un grand 
nombre de complimens, et qu’il avait con- 
fiée à un de ses domestiques à qui l’envoyé 
fit un présent de cinq cents piastres. 

Le i3 novembre l’ambassade fut informée 
qu’un mehmander était chargé de l’accompa- 
gner à Téhéran. C’est un commissaire ou pour- 
voyeur royal qui est ordinairement chargé de 
procurer aux étrangers tout ce qui leur est 
nécessaire; et comme il n’y a pas d’auberges 
publiques sur la route, les paysans sont quel- 
quefois obligés d’y subvenir, et même de 
fournir de l’argent. La place de mehmander, 
qui parait être assez importante, se paye ordi- 
nairement fort cher; et comme ceux qui en 
sont pourvus n’ont d’autre règle de conduite 
que leur volonté, les plaintes des paysans 
sont souvent accueillies par la bastonnade. 
L’ambassadeur anglais ayant été invité à 
envoyer son représentant immédiat pour 
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recevoir le mehmandor, M. Morier reçut 
l’ordre de le recevoir, accompagné d’un offi- 
cier de troupe, de dix soldats et de cinq cliat- 
tars; ces derniers sont des coureurs à pied, 
costumés d’une maniéré fantasque, et qui en- 
tourent presque toujours le cheval d’un grand 
personnage. Le melimander, étant venu en 
toute hâte, avait une suite peu nombreuse. 
Dès que la députation fut à sa proximité , 
elle se forma en haie sur son passage , après 
quoi chacun s’avança pour le saluer. Quand 
il fut présenté à l’ambassadeur, celui-ci, qui 
était assis sur un coin du divan, se leva à 
son approche. Par déférence pour sa dignité, 
toutes les personnes de l’ambassade étaient en 
uniforme. » 

Pendant le court séjour que le mehmander 
fit à Bushire, le vice-gouverneur, l’aga Maho- 
met Jaffa , vint lui offrir ses respects. Voici 
comment la chose se passa. Mahomet Jaffa 
s’avança immédiatement vers le Khan, saisit 
samain qu’il baisa, tandis que celui-ci lui baisa 
la figure. A tout prendre , les manières du 
mehmander étaient en général agréables et 
modestes; mais en revanche les gens de sa 
suite avaient l’air on ne peut plus triste. • 
Leurs vêtemens étaient d’une couleur foncée, 
et leurs barbes du noir le plus sombre. Chacun 
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d’eux avait un mousquet, un sabre , une paire 
de pistolets, et une grande quantité de petits 
outils, de poires à poudre, de gibernes, de 
marteaux, de tire-bourres, etc. etc. Le khan 
était habillé comme les gens de sa suite , et 
n’en était distingué que par le petit nombre 
de ses armes et par un jeduh ou cheval de 
main , que l’on conduisait devant lui. Les 
harnais des chevaux persans sont très-simples 
en comparaison de ceux des Turcs. Ils n’ont 
pas non plus le magnifique poitrail ni les 
brillans étrillers massifs de la cavalerie turque. 
La selle est beaucoup plus petite et moins 
élevée sur le derrière. Tout le luxe des Per- 
sans consiste dans un pommeau élevé, doré 
ou argenté, et une housse, ou plutôt une 
espèce d’élégant tapis bordé d’une large 
frange. 

Le lendemain , l’ambassadeur chargea 
M. Morier de rendre en son nom la visite 
de Mahomet Hassan khan. Les murs de la 
pièce dans laquelle il fut introduit a cet effet 
étaient revêtus d’un beau stuc bleu, et de 
grands rideaux étaient tendus tout alentour. 
Un oranger s’élevait au milieu de la cour 
d’entrée. Les étrangers , après avoir laissé 
leurs souliers à la porte, présentèrent sépa- 
rément leurs civilités au khan, qui était assis 
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dans un coin; ils prirent ensuite place à côté 
de lui suivant leurs rangs, après quoi le khan 
passa devant chacun d’eux, et lui dit, en fai- 
sant un salut de la tète, qu’il était le bienvenu. 
Le vice-gouverneur étant entré peu après s’as- 
sit à quelque distance. Il fut suivi du gou- 
verneur du petit district voisin de Dasti , 
homme d’une apparence assez rude , qui 
échangea une accolade avec Mahomet Has- 
san. On servit des kaléons , ou pipes d’eau, 
ensuite des sorbets, etc., et le temps se passa 
à s’entre-regarder, comme cela arrive entre 
gens qui ne parlent pas la même langue. 
Deux ou trois Arabes qui arrivèrent ensuite, 
quoique bien accueillis par le khan, s’assi- 
rent à l’extrémité de la chambre. lorsqu'un 
Persan reçoit la visite d’un de ses supérieurs, 
il se lève aussitôt, et va à sa rencontre jus- 
qu’à la porte de l’appartement : si c’est d'un 
égal, il fait seulement le mouvement de se 
lever. En présence de ses supérieurs, un Per- 
san s assied sur ses talons; il croise seulement 
les jambes devant un égal, et devant un in- 
férieur il se tient comme il veut. Les Persans 
ne changent jamais de place, et, comme 
tous les autres Orientaux, ils prennent la 
mobilité des Européens pour de l’impatience; 
et s’imaginent, dit-on, qu’ils sont tourmentés 
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par quelque mauvais esprit, même en disant 
leurs prières. 

Le ramadan finissait au moment où l’am- 
bassade anglaise se trouvait à Bushire. Le bai- 
ram fut annoncé dans la matinée par le bruit 
du canon, et une multitude de peuple se ren- 
dit sur le bord de la mer pour prier. Comme 
l’ambassade sortait de chez le khan , elle passa 
à travers une foule d’hommes , de femmes et 
d’enfaus, vêtus de leurs plus beaux habits, 
et qui se livraient à dilférens jeux , entre 
autres à une espèce de carrousel, composé de 
deux sièges en corde suspendus à un grand 
poteau , comme une paire de balances. Des 
hommes faits et des cnfans étaient entassés 
dans ces sièges, qu’un pauvre Arabe em- 
ployait toutes ses forces à faire tourner. Le 
ai novembre, Mahomet Hassan khan rendit 
la visite à l’ambassadeur, qui, au dîner, an- 
nonça à sa suite qu’elle eût à faire les pré- 
paratifs nécessaires pour le voyage de Téhé- 
ran. Bientôt après, on apprit que les Russes 
avaient renouvelé leurs hostilités contre les 
Persans, malgré les démarches du général 
Gardanne. 

L’administration des provinces de la Perse 
est maintenant confiée aux princes fils du roi. 
La juridiction du prince Hassein Ali Mirza est 
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très-étendue ; elle comprend , sous le nom de 
Farsistan, non-seulement les provinces dont 
Shu’az est la capitale; mais le Laristan au 
sud, et le Bebehan au nord-ouest. La contrée 
chaude, aride et déserte du Farsistan est appe- 
lée le Gerrnesir ou la région bridante. Ancien- 
nement, les Persans se vantaient que ses limites 
n 'étaient un petit torrent ni une ligne imagi- 
naire, comme elles le sont en effet, mais des 
chaînes de montagnes et des déserts égale- 
ment impraticables. Cette contrée est^ d’une 
si petite valeur qu’il n’est pas présumable 
qu’aucune puissance en convoite jamais la 
possession. 

Le Béloucbistan, la région la plus déserte 
de la côte, commence auprès de Minou, à 
l’ouest du cap Jacques. Les Balouches, revenus 
à la vie indépendante des Arabes, vivent en 
communautés errantes sous le gouvernement 
de leurs propres Cheiks. Us sont constam- 
ment en guerre les uns avec les autres, et 
quelquefois ils entrent au service des diffé- 
rentes petites puissances du golfe Persique. 
Il y avait quelques gardes du Cheik à Bushire 
qui étaient Balouches ; on en voit souvent qui 
viennent vendre dans cet endroit des nattes 
de leur façon. Ils professent le culte maho- 
métan , et ceux qui habitent la côte vivent 
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presque exclusivement de poisson, comme du 
temps de Néarque. 

Le port de Tauhrée ou Tahrie , est situé 
précisément au-dessous de Congoun. Deux 
grands massifs blancs , faits de mains d’hom- 
mes sur le sommet d’une montague, indi- 
quent l'entrée de ce port : on dit qu’ils 
étaient anciennement revêtus de glaces, et 
qu’il en reste encore quelques débris. Parmi 
les ruines que l’on y remarque, sont deux 
puits et une étable pourcent chevaux , taillée 
dans le roc. 

Karrack , situé encore plus loin , en descen- 
dant le golfe , appartenait anciennement aux 
Danois, qui avaient an autre établissement 
dans une baie profonde près de Musseldom. 
Il y a sur le cap Bustion, une mine de cuivre 
qui était autrefois exploitée par les Portugais. 
LaRhoresser, sur le bord de laquelle est située 
la ville de Tangistoun , est une petite rivière 
qui se jette dans la mer presque au-dessous 
des Oreilles-d’àne. 

Les îles du golfe Persique ont beaucoup 
perdu de leur ancienne célébrité, quoique les 
réservoirs d'Ormus offrent encore des aiguades 
commodes aux navires. Dans l’île de Kenn , 
le peuple dit qu’après la pluie on trouve du 
sable d’or dans les lits des torrens. Les Arabes 
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font encore fie l’eau pour leurs bâtimens , 
r aux sources fraîches de Bahrein , en plaçant 
au-dessous un vaisseau auquel ils ajustent un 
syphon : ce banc est considéré comme le plus 
abondant en huîtres à perles. Le commerce 
de perles est maintenant presque entièrement 
confiné à Muscat, d’où la plus grande partie 
est exportée à Surate. Les plongeurs employés 
à cette pèche commencent leur ouvrage au 
lever du soleil, et le terminent à son coucher. 
Ces individus vivent rarement jusqu’à un âge 
avancé. Leur corps se couvre bientôt d’ulcères 
et leurs yeux deviennent faibles et sanguino- 
lens. Ils plongent à cinquante brasses et quel- 
quefois davantage; mais ils restent rarement 
plus de cinq minutes sous l’eau (i). Ils huilent 
l’orifice de leurs oreilles, et se mettent une 
corne sur le nez. Les perles les plus grosses 
se trouvent ordinairement dans les endroits 
les plus profonds , et surtout sur le banc de 
Karrack. A mesure que l’on pêche les huîtres, 
on les remet à un surveillant ; et lorsque 
le travail de la journée est fini, elles sont 
toutes ouvertes ensemble sur un morceau de 



(i) Ceci contredit un peu l’assertion de Tavernier, 
qui dit qu’ils restent tin quart d’heure , et souvent même 
une demi-heure au fond de l’eau. 
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toile blanche. Quand quelqu’un trouve une 
perle de prix, il la met aussitôt dans sa bou- 
che: on croît quelle acquiert ainsi une plus 
belle eau. L’huître qui produit la perle est , 
dit-on, d’un manger délicat, et ne diffère 
pas beaucoup de l'huître ordinaire. La se- 
mence de perle , ou les petites perles sont 
rangées autour de la nacre de l’huître, comme 
si elles y étaient enchâssées par la main d’un 
artiste. La plus belle se trouve au centre de 
la coquille. 

La vdle de Bushire (Abushar) est située à la 
pointe d’une péninsule et forme un triangle, 
dont la base seule est fortifiée du côté de la mer 
par douze tours , dont deux forment la porte 
de la ville ; toutes sont percées de meurtrières. 
Devant la porte on voit une immense cou- 
levrine, du calibre de soixante - huit, très- 
mal montée, et deux ou trois autres encore 
en plus mauvais état. Les rues, qui n’ont que 
six ou huit pieds de large, n’offrent guère à la 
vue que des murs de chaque côté. Les plus 
belles maisons sont distinguées par ce que l’on 
appelle des cheminées à vent. Ce sont de pe- 
tites tours carrées ayant des ouvertures per- 
pendiculaires de chaque côté, et des divisions 
transversales qui forment différens courans 
d’air, et servent à rafraîchir les appartemens 
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de la. maison. La ville renferme à peu près 
quatre cents maisons , outre plusieurs rangées 
de huttes de dattiers. On évalue le nombre 
des habitans à dix mille. Il y a sept mos- 
quées, deux hummums ou bains, deux cara- 
vanserais , et les bâtimens de la factorerie 
anglaise, à peu de distance de la ville. Les 
^boutiques sont des espèces de petites plate- 
formes élevées de deux pieds à peu près au- 
dessus du niveau du sol, où differens mar- 
chands se tiennent assis jusqu’au soir, puis 
rentrent chez eux. L’eau de Bushire a pour 
les étrangers une propriété purgative qui ne 
dure toutefois qu’environ un mois. La terre 
y est si meuble, que les charrues ne sont 
attelées que d’un seul bœuf, et quelquefois 
même d’un âne. La viande du bœuf est assez 
bonne, mais celle du mouton est la plus 
recherchée ; le veau est coriace. Les volailles 
sont, dit-on, excellentes; mais il n’y a ni 
dindes ni oies. On ne voit presque jamais les 
femmes d’un certain rang, et elles ont la 
figure tellement enveloppée dans tous les 
temps, qu’il est difficile de distinguer leurs 
traits; mais les femmes pauvres vont en foule 
puiser de l’eau aux puits, où les plus vieilles 
s’asseyent, jasent et filent, tandis que les plus 
jeunes remplissent leurs outres et les trans- 
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portent sur leur dos dans la ville. Elles ne por- 
tent pas de souliers. Leur costume habituel 
se compose d’une ample chemise, d’un pan- 
talon très-large, et d’un voile qui les couvre 
de la tète aux pieds. La couleur de ces vète- 
mens est en général si foncée, qu’on serait 
tenté de les prendre pour ces pleureuses 
louées qui assistent aux cérémonies funè- 
bres, si celles-ci n étaient pas ordinairement 
suivies par des gens dedifférentes professions. 

L’idée superstitieuse que les Persans atta- 
cuent au chant du coq est assez singulière. 
Ils ont des heures heureuses et malheureuses; 
et s’il arrive à un coq de chanter pendant 
1 une de celles-ci, ds le tuent. Les heures les 
plus favorables sont neuf heures du matin ou 
du soir, midi ou minuit. 

Ils possèdent une race de chiens très-gros 
et très-féroces auxquels ils ont donné le nom 
d e ko/la, en raison de l’utilité dont ils sont aux 
caravanes. Ils connaissent si bien les mules qui 
font pai tie de la caravane a laquelle ils sont 
attachés, qu ils savent celles qui se sont éga- 
rées, et qu ils vont les chercher et les ramènent. 
Lorsqu une caravane s arrête la nuit, et que 
les mules se trouvent séparées dans différens 
quai tiers, ces chiens ne permettent à aucune 
mule étrangère de se joindre à celles qui sont 
T - 6 
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sous leur garde. Les chevaux appartenais 
au résident de la compagnie des Indes orien- 
tales à Bushire sont principalement em- 
ployés à monter les messagers que l’on envoie 
à Shiraz. Ceux-ci en usent avec si peu de 
ménagement, et le passage des montagnes est 
si difficile, qu’un seul voyage suffit presque 
toujours pour mettre ces animaux sur les 
dents. Les chevaux de la campagne, lorsqu’il 
leur arrive d’ètre lâchés de leurs étables, se 
battent souvent avec la plus incroyable furie. 
Mais le courage et l’adresse avec laquelle les 
ichowdars persans , ou valets d’écurie, se jet- 
tent au milieu d'eux dans ces occasions, ont 
souvent été un sujet d’admiration , surtout 
lorsqu’en dépit des coups de pieds et des mor- 
sures ils parviennent à séparer les combattans. 

Lorsque l’ambassade fut sur le point de 
partir pour Shiraz, M. Morier, craignant que 
le froid ne fit périr les domestiques indiens 
de la suite, les renvoya à Bombay. Le dres- 
seur de tentes en chef, personnage important 
dans ces expéditions, emmena avec lui un 
certain nombre de ses employés, qui deman- 
dèrent à l’envoyé la permission de faire leurs 
prières au temps et de la manière voulue par 
leur religion; ce qui lut accordé. L’ordre de 
la marche fut arrêté ainsi qu’il suit : d’abord 
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les chevaux de main, au nombre de dix, con- 
duits chacun par un valet persan ; puis le chef 
des ichowdars avec son bâton de comman- 
dement; Yarzbeg, ou maître des requêtes; 
et six chattars ou valets de pied, qui précé- 
daient immédiatement l’ambassadeur. Ce der- 
nier était monté sur un cheval arabe de la plus 
grande beauté. A sa droite marchait un chat- 
tar d’une taille élevée. Les officiers de l’ambas- 
sade suivaient immédiatement avec quelques 
mounchis ( interprètes). A droite et à gauche 
se tenaient les garnisseurs de pipes, portant 
tout ce qui est nécessaire pour fumer. Der- • 
rière les gentilshommes et les mounchis ve- 
naient un grand nombre de Persans à cheval, 
et enfin la garde. Les bagages ayant été en- 
voyés devant, l’ambassade trouvait toujours 
des tentes dressées partout où elle devait s’ar- 
rêter. Il y en avait deux très -vastes, l’une 
pour dîner, l’autre pour recevoir, et la tente 
particulière de l’ambassadeur. Autour de celle- 
ci étaient celles destinées aux personnes atta- 
chées à l’ambassade, à la cuisine, etc. 

Comme le dîner se terminait ordinaire- 
ment une heufe ou deux après le coucher du 
soleil, la tente où il avait lieu était repliée, 
rechargée sur les mulets, et envoyée au pre- 
mier relais. Vers le point du jour on commen- 
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çait à lever le camp, en ne laissant qu’une 
seule tente pour le déjeuner. Avant que ce- 
lui-ci fût terminé, tout se trouvait enlevé. Les 
Persans, accoutumés à ce genre de vie, se 
transportent d’un lieu à un autre avec une 
• extrême promptitude et l’ordre le plus par- 
fait , sous la direction d’un dresseur de tentes 
et du cliafwardar ou muletier en chef. En 
approchant de son premier campement, l’am- 
bassade eut un échantillon de la splendeur 
et «le l’étiquette persanes, dans la rencontre 
que l’envoyé fit de son vieil ami Mahomed 
. Nébie Khan (i), qui venait d’être nommé 
gouverneur de Bushire, et qui était escorté 
par la majeure partie des troupes de cette 
province. Le khan fut d’abord salué par une 
décharge générale de mousqueterie faite par 
la garde de l’ambassade. La suite du khan , • 
en s’approchant de celle de l’ambassadeur, se 
dispersa , et donna un libre accès aux deux 
principaux personnages, qui s’embrassèrent * 
et remontèrent ensuite à cheval. Mahomed 
Nébie Khan, accompagné du mehmander et 
de sa suite, conduisit l'envoyé à sa tente, où, 
après s’être arrêté quelques Instans, il s’en 
retourna de la même manière qu’il était venu. 

(f ).I1 avait été ambassadeur à- Calcutta. 
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L’envoyé anglais, dans la visite de cérémo- 
nie qu’il fit à Mahomed Nébie Khan, monta à 
cheval, quoique les deux tentes ne lussent pas 
à demi-portée de pistolet l’une de l’autre. Il 
fut reçu par un des officiers du khan , escorté 
de dix hommes, qui, saluant l’envoyé, précé- 
dèrent son cheval. Après que les voyageurs 
eurent quitté leurs bottes et leurs souliers, 
et après quelques légères explications sur la 
manière de s’asseoir, ils prirent place sur des 
chaises qui leur avaient été préparées. La tente 
du khan, surmontée d’une large couverture, 
était environnée d’une enceinte fermée. On 
remarquait dans l’intérieur un petit enfonce- 
ment qui était entièrement couvert de tapis 
doublés de la plus belle indienne. Après que 
les complimens d’usage eurent été faits de 
part et d’autre, il y eut, comme cela a pres- 
que toujours lieu en pareil cas , un assez long 
moment de silence, qui fut enfin interrompu 
par l’arrivée des kaléons. Le café et les sor- 
bets suivirent, et la collation fut terminée 
par des confitures. Le kaléon de départ ayant 
été présenté, les officiers de l’ambassade pri- 
rent congé du khan, et le laissèrent tète à 
tête avec sir Harford Jones. 

Chaque jour, une grande quantité de sor- 
bets et de fruits, très-joliment arrangés dans 
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fies espèces de petits baquets et dans des 
boites , étaient présentés à l'ambassadeur par 
le mehmander. Ces présens, que des domes- 
tiques portaient sur la tète, étaient toujours 
offerts avec beaucoup de cérémonial. L’usage 
veut qu’en pareil cas on fasse un présent en 
argent à chacun des porteurs. C’est ainsi que 
les grands de Perse payent leurs domestiques, 
qui d’ordinaire ne reçoivent pas d’autres 
gages. 

A un dîner donné par Mahomed Nébie 
K-han le même jour, un messager vint pré- 
venir les Anglais qu’il était prêt î c’est une 
coutume toujours observée en pareille cir- 
constance. A leur arrivée , on renouvela les 
mêmes cérémonies qui avaient eu lieu le ma- 
tin, excepté qu’ils s’assirent par terre. Le 
khan, après avoir plaint les Anglais de l’in- 
convénient de leurs pantalons étroits, les 
invita d’étendre leurs jambes; ce que toute- 
fois ils crurent ne pas devoir se permettre. 

* Dés que le café et les kaléons furent dis- 
tribués, le khan demanda le dîner. On éten- 
dit alors le sofra par terre. C’est une belle 
nappe d’indienne ; dirais qui n’est pas d’ordi- 
naire très-propre , faute d’être changée, par 
la raison que les Persans croient qu’un pareil 
changement est toujours suivi de quelques 
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malheurs. Ou plaça ensuite devant chaque 
convive un baquet contenant trois bols rem- 
plis de sorbets , deux de liqueurs sucrées et 
l’autre d’une limonade exquise. Des fruits 
nouvellement cueillis étaient disposés de la 
manière la plus engageante , et il y avait des 
cuillers de bois de poirier dans les vases de 
sorbets. Ces cuillers étaient très-profondes, et 
leurs manches, extrêmement longs, pliaient 
légèrement lorsqu’on les portait à la bou- 
che. Trois pilaus furent ensuite placés entre 
deux convives : l’un de riz seid , appelé cliillo ; 
l’autre de mouton avec des raisins secs et des 
amandes; le troisième de volailles avec de . . 

riches épices et des sucreries. On servit en 
outre différens plats avec des sauces très- 
recherchées. Tout cela parut être fort au goût 
des Persans, et ils y firent honneur; mais il 
n’en fut pas de même de leurs hôtes , qui , 
gênés par leurs habits et leurs’ pantalons 
étroits , cherchèrent en vain à s’approcher 
assez près des plats; et tandis que les premiers 
mangeaient avec aisance du riz et d’autres 
mets avec les trois doigts et le pouce de la 
main droite, ceux-ci avaient beaucoup de • 
peine à attraper quelques parcelles de viande 
et de riz. Après le dîner, on leur présenta en- 
core des kaléous, et ils se retirèrent ensuite 
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pour se reposer. Comme nous l’avons dit, 
Mahomed Nébie Khan ayant été nommé 
gouverneur de Bushire, on avait élevé sur 
une partie de la route des échafauds des- 
tinés à immoler des taureaux , dont les tètes 
devaient être jetées sous les pieds de ses 
chevaux. C’est un honneur que l’on ne rend 
qu'aux princes seulement. Mahomed avait 
supplié le roi de le dispenser de la nouvelle 
faveur qu’il venait de lui accorder; mais il 
était parti sans avoir reçu de réponse à cet 
égard. 

A un petit fort appelé Kosharib, l’ambas- 
sade rencontra un grand nombre d’hommes 
qui attendaient son arrivée. Ils étaient tous 
armés de piques , de mousquets , de sabres et 
de boucliers. Après que l’arzbeg les eut an- 
noncés, ils vinrent souhaiter à l’envoyé un 
heureux voyage par ces mots : khosh ame- 
did, soyez le bienvenu. Toute cette multi- 
tude était contenue par un homme-à cheval, 
en guenilles , et tenant jùn fouet à la main. 
Deux individus des plus adroits faisaient des 
tours d’équitation sur leurs chevaux maigres, 
et ne contribuaient pas peu à augmenter 
la poussière excessive qui s’élevait de tous 
côtés. ' • 

Les avenues qui conduisent au village de 
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Borazjoun sont plantées de dattiers et de 
tamaris. Ce village n’est qu’un assemblage de 
cabanes élevées autour d’un fort, qui, comme 
beaucoup d’autres en Perse , est un qua- 
drangle flanqué de tourelles à chaque coin. 

Les voyageurs aperçurent fréquemment sur 
leur route de nombreuses compagnies de 
touviss , ou perdrix du désert. Les Persans 
montent presque tous à cheval, et vont géné- 
ralement au galop. Mais ils font de fréquentes 
chutes, et tombent souvent sur la tète. Toute- 
fois leurs gros bonnets de peau de mouton • 
les préservent ordinairement d’accident. 

Après avoir passé Daulaltie, les voyageurs 
rencontrèrent souvent de petits camps d’É- 
leutes, peuplade qui ressemble aux Turco- 
mans. Bientôt après ils furent joints parj’És- 
takball; c’est ainsi que l’on appelle les trdj|)es 
de villageois qui viennent saluer sur la route 
les personnages éminens. Ces individus étaient 
réunis sur untertreélevé au pied duquel cou- 
lait une source minérale exhalant une odeur 

J • 

de soufre extrêmement forte. Son lit était pres- 
que couleur de soufre , quoiqu’il y eût çà et 
là des endroits couleur de cuivre rouge. Un 
peu plus loin , ils trouvèrent deux sources de 
uaphte (qui fournit l’huile de pétrole). Les 
paysans enlèvent cette huile avec une branche 
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de dattier, et la conservent ensuite dans de / 
petits trous autour de ces sources. Ils s’en 
servent, au commencement du beau temps, 
pour oindre leurs chameaux ; ce qui conserve 
leur poil et prévient les maladies cutanées. 

A Daulakie, comme presque partout ailleurs, 
la mosquée est l’édifice le plus remarquable. 
Celle-ci est eu arcades et est revêtue de stuc 
blanc. Cet endroit, comme tous ceux que les 
voyageurs avaient vus jusque-là, ne renfer- 
mait rien que d’indispensable. L’eau de la 
rivière qui traverse Daulakie est saumâtre; ce 
qu’on attribue à la souroe minérale qui s’y 
jette. Toutefois on trouve dans les montagnes 
environnantes une source d’eau pure et déli 
cieuse, mais qui a l’inconvénient d’être tiède 
et d’un accès assez difficile. A leur approche 
de whist, ils furent de nouveau salués par 
une décharge de mousqueterie de l’istakbail. 
Lorsqu’ils passèrent au milieu de la troupe, 
les cavaliers commencèrent leurs gambades, 
arrêtant. leurs chevaux , mettant leurs longues 
lances en arrêt, les jetant et galopant à toute 
bride. Le gouverneur de Khist, Zaul Khan, 
était privé de ses yeux. Il les avait perdus , 
ainsi qu’une partie de la langue, dans les 
troubles de la Perse. 

On voit àKomar, tackta ou village à quatre 

T 
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milles et demi de Klust, un caravanserai ma- 
gnifique élevé par uue des femmes de Zaul 
Khan. Une porte en voûte conduit dans une 
cour carrée, autour de laquelle sont des cham- 
bres, et derrière, des étables. Il y a aussi un 
certain nombres de petites chambres au-des- 
sus de la porte, et au centre de la cour une 
plate-forme élevée, au-dessous de laquelle est 
une chambre souterraine appelée Zara Zé- 
méon , destinée aux voyageurs à l’époque des 
grandes chaleurs; derrière se trouve un ré- 
servoir d’eau pluviale. 

A Déris, une grande affluence tic peuple 
vint à la rencontre de l’ambassade, en exécu- 
tant les gambades ordinaires ; et comme les 
voyageurs passaient à travers cet endroit, les 
femmes les saluèrent par des chants assez 
bruyans, mais qui, à une certaine distance, . 
n’étaient pas désagréables. Quelque argent jeté 
au milieu de la foule donna lieu à une mêlée 
assez active. A deux milles environ de Kauze- 
roun, ils rencontrèrent Mahomed Kouli Khan,' 
gouverneur de cette place, escorté par un 
assez gros peloton de cavalerie. Un peu plus 
loin, ils trouvèrent tous les hommes du lieu 
réunis; et une bouteille contenant du sucre 
candi fut cassée sous les pieds du cheval de 
l’envoyé, cérémonie qui n’est jamais pratiquée 
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en Perse qu’envers les personnes dusang royal. 
Quelques instans après une trentaine de lut- 
teurs, armés de massues appelés meals , et; 
n ayant pour tout vêtement que des culottes 
de différentes couleurs, commencèrent à faire 
le bruit le plus singulier, s’agitant dans les 
postures les plus extravagantes, et continuant, 
aq son de trois tambours en cuivre, leurs 
exercices devant les chevaux des voyageurs, 
jusqu au moment de leur arrivée à la station 
où ils devaient passer la nuit. Des officiers, 
armés de bâtons et de fouets , avaient été 
préalablement envoyés pour écarter la foule 
selon le besoin. On voyait çà et là des cavaliers 
qui exécutaient des tours avec leurs longues 
lances, et derrière, une foule impénétrable; 
le tout accompagné d un bruit et d’une con- 
fusion extraordinaires. 

Dans cette partie de la route , M. Morier 
observa que les toits de toutes les maisons 
étaient en arcades , sans doute à cause de la 
rareté du bois de charpente; et que les portes 
et les portiques se composaient en général d’un 
arc sarrasinique. 

L ambassade visita ensuite les ruines pitto- 
resques et les sculptures de Shapour. Tandis 
que I ambassadeur dînait dans la belle vallée 
d’Abdoric, il reçut la nouvelle que les Russes 
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avaient été battus par les Persans à Érivan, 
et qu’ils avaient eu six mille hommes tués, 
blessés ou faits prisonniers. A peu près à deux 
milles de la station suivante, ils trouvèrent 
encore l’istakball, accompagné d’un vieillard 
sonnant d’une trompette en cuivre singuliè- 
rement discordante, et d’un petit garçon en 
guenilles monté sur un âne et frappant sur 
de petites timballes. 

L’ambassade se reposait sôus ses tentes, 
lorsque tout à coup sir Harford Jones apprit 
queKherim Khan, qui était chargé de lui re- 
mettre une dépêche du roi de Perse, s’appro- 
chait. On s’apprêta en conséquence à le rece- 
voir, et tout le monde eut ordre de se revêtir • 
de son uniforme; après quoi l’ambassade con- 
tinua de s’avancer vers Shiraz, tambour bat- 
tant, enseignes déployées. Ils aperçurent bien- 
tôt le khan et sa suite descendant une petite 
colline voisine. L’ambassadeur, le mehman- 
der et tous les officiers de l’ambassade mirent 
alors pied à terre, et s avancèrent en ordre au- 
dgvantde Kberim Khan, qui les joignit accom- 
pagné d’un individu portant le tirman du roi. 
Après les félicitations de part et d’autre, le 
Khan tira la dépêche du roi de dessous un 
mouchoir, et la remit entre les mains de l’am- 
bassadeur, en disant cà haute voix : « Voici le 
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» firmau du roi. » Sir Harford le reçut dans 
ses «deux mains, et l’ayant porté respectueu- 
sement à sa tête et à sa poitrine, il le plaça 
dans son sein. Les deux partis, étant alors re- 
montés à cheval, se rendirent à la tente de 
l’ambassadeur, où de nouveaux complimens 
eurent Lieu des deux cotés. Sir Harford ayant 
appelé Fir Murad Beg, son premier mounchi , 
pour lire le firman, celui-ci parut nu-pieds, 
et s’arrêta à l'extrémité de la tente. Lorsqu’il 
lui eut remis le firman, tout le monde se leva 
en même temps, et les Anglais ôtèrent leurs * 
chapeaux. Fir Murad Beg, après avoir lu le 
firman d’un ton emphatique et modulé, le 
rendit à sir Harford , après quoi l’auditoire se 
rassit , et le café et les sorbets furent servis 
comme de coutume. 

Le jour suivant fut marqué par des atten- 
tions et des honneurs sans nombre rendus à 
sir Harford et à l’ambassade. Un istakball de 
cinquante cavaliers fut suivi d’une autre troupe 
d’hommes à pied, qui jetèrent un vase rempli 
de confitures sous les pieds du cheval de l’am- 
bassadeur. • 

f 

L’ambassade rencontra dans la même, jour- 
née deux autres troupes semblables qui l'amu- 
serent alternativement par diffères» tours 

d’adresse. Dans leur itmte ils apprirent que le 
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prince avait l'ait dresser une de ses propres 
tentes à Bagh Chah Seragh pour l’ambassa- 
deur, et qu’il le priait de l’accepter; ce qu’il s em- 
pressa de faire. Elle occupait un large espace, 
et formait une enceinte dont l’extérieur était 
orné d’étoffe cramoisie, bordée d’une brode- 
rie verte. L’intérieur représentait des cyprès et 
des combats de lions brodés; le toutétaitsou- 
tenu par trois chevrons peints. Les plafonds et 
les tentures étaient de la plus belle indienne 
de Masulipatam, avec des légendes poétiques 
analogues à la circonstance peintes dans les 
angles. Un petit jardin temporaire avait été 
tracé devant l’entrée , et un petit ruisseau ser- 
pentait au milieu de quelques arbustes verts 
dont on l’avait orné. 

L’entrée publique de l’ambassadeur à Shi- 
raz fut fixée au 3o décembre au matin. L’am- 
bassadeur parut vêtu d’un catabie persan , ou 
manteau de cachemire doublé d’une fourrure 
de Samour.._ 

Les cavaliers persans se bornèrent dans cette 
circonstance à caracoler autour de l’ambas- 
sade, et par conséquent ne l’incommodèrent 
pas, comme cela avait eu lieu jusque-là. Us con- 
tinuèrent cependant à la suivre. En traversant 
la plaine de Shiraz la foule s’accrut à un tel 
point, qu’il ne fallût rien moins que toute la 
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vigueur du mehmander pour faire faire place. 
Monté sur un très-bbn cheval, il distribuait 
impitoyablement des coups à tous ceux qui 
n’étaient pas assez prompts à se ranger. Ayant 
enfin réussi à obtenir passage, l'ambassa- 
deur s’avança entouré de tous les Persans 
de distinction qui étaient présens et précédés 
des officiers de l’ambassade et des gardes. 
Après avoir traversé plusieurs rues, ils arri- 
vèrent au Bazar a Wakil, le plus somptueux 
monument du goût et de la magnificence de 
Kherim Khan (qui mourut en 1770), et dont 
l’éclat recevait un nouveau lustre par la ma- 
nière ingénieuse dont les plus riches produc- 
tions du pays y étaient étalées dans ce mo- 
ment. Au passage de l’ambassadeur tout le 
monde se levait ; quiconque se refuse à ren- 
dre cet honneur en pareil cas est puni cor- 
porellement. 

M. Morier dit que les présens innombra- 
bles que l’ambassade reçut lors de son arri- 
vée à Shiraz consistaient principalement en 
agneaux vivans , en fruits et en confitures. Il 
y £vait une telle quantité de ce dernier ar-^ 
ticle , que l’on fut obligé d’en distribuer au 
sens de la suite. 

D’après M. Morier, Shiraz a six portes, et 
est divisée en douze mahaleks ou paroisses. Il 
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y a aussi onze medrassehs ou académies, cin- 
cinquante mosquées, quatorze bazars, treize 
caravanserais , et vingt-six bains. 

Cette ville, dont on a beaucoup exagéré la 
grandeur, n’a pas plus de quatre à cinq milles 
' de circuit. Elle est entourée d’une muraille 
d’environ soixante-quinze pieds de haut et de 
dix pieds d’épaisseur , flanquée de tours éloi- 
gnées de quatre-vingt-dix pas les unes des au- 
tres. Les maisons sont basses et n’ont qu’un 
seul étage ; les rues ne sont que de sales ruelles. 
La citadelle est un quadrangle fortifié, où se 
trouve le palais, consistant en plusieurs ran- 
gées de petits bâti mens élevés autour d’une 
longue suite de cours carrées arrosées par des 
canaux bordés de sycomores très-touffus. On 
y voit une mosquée magnifique commencée 
par Kherim Khan, et qui n’est pas encore ter- 
minée. Le grand bazar, bâti par le même 
prince, a un quart de mille detendue; il est 
construit en briques cuites, avec un comble 
en voûte, ayant à la fois des fenêtres et des 
abat-jours, pour laisser pénétrer l’air et la 
lumière, et pour garantir du soleil et de la 
pluie. 

Shiraz offre un aspect plus agréable que 
majestueux. Il est environné de jardins ma- 
gnifiques. Les dômes élevés de ses mosquées, 
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que l’on aperçoit de loiu au travers des ar- 
* bres , en diversifient et en embellissent la vue ; 
mais ses rues étroites donnent à un étranger 
une assez mince idée de la seconde ville de 

l’empire. } v * 

L’ambassadeur eut à Shiraz une audience 
du prince Ali Mirza. Ç’était un jeune homme 
d’une physionomie agréable, et ayant des 
\ manières très -engageantes; il jouissait alors 
débouté la faveur de son père. Son costume 
était de la dernière magnificence. Sa poilrine 
était couverte d’un tissu de perles, se termi- 
nant par une ceinture de la plus riche étoffe. 
Son poignard éblouissait par l’éclat et le nom- 
bre des brillans , dont la poignée était enri- 
chie.. Son principal vêtement se composait 
d’un magnifique brocard cramoisi et or, garni 
de fourrure à ïa partie supérieure. Autour 
de son bonnet noir était roulé un schall de 
cachemire. A son côté était suspendue une 
épée étincelante de diamans. Son kaléon 
d’apparat était aussi très - profusément orné 
de pierres précieuses. Rien dans ce jeune 
prince n’indiquait ces dispositions malfai- 
santes, partage ordinaire de presque tous 
ceux qui, en Orient, ont la toute-puissance 
en main. Au lieu de punir un coupable par 
d’horribles mutilations, comme, par exemple, 
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île laire couper les oreilles , fendre le nez, ou 
crever les yeux, il sc borne à faire infliger 
quelquefois la bastonnade. 

Dans un repas que le ministre de Shiraz 
donna à 1 ambassadeur, les amusemens furent 
encore plus bruyans et plus extraordinaires 
que de coutume. Le danseur de corde et les 
autres danseurs , le mangeur de feu , l'homme 
hydraulique (qui lançait des jets d’eau), les • 
chanteurs, les musiciens et les tambours, 
rivalisèrent de talent et d’adresse. «Cette sin- 
gulière combinaison de bruit , d’objets et d’at- 
titudes différentes, dit M. Morier, joiute aux 
cris de la foule qui nous environnait, nous 
assourdissaient tout en nous amusant.» Le -> 
danseur de corde fut surtout étonnant. Il était 
placé sur une corde beaucoup plus élevée que 
cela n a lieu en Angleterre. Après s’étre pro- 
mené sur la corde avec une paire de souliers 
a talons hauts, il se mit les pieds dans deux 
poêlons, et marcha ainsi du haut en bas. Se- 
trint ensuite suspendu par un pied a la corde, 
il prit un fusil qu’il arma et chargea à balle ‘ ’ * ’ 

d’une manière fort adroite, ajusta un œuf 
placé par terre à quelque distance, et le perça 
de part en part. 

Après le danseur de corde, vinrent les man- 
f5 ems ^ leu, puis un leu d artifice vraiment 
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remarquable. Un grand nombre d'artifices, 
fixés sur de petites planches carrées , furent 
jetés dans une fontaine, où, se transformant 
en étoiles et en torrens lumineux, ils sem- 
blaient en embraser les ondes. Quelques belles 
chandelles romaines furent lancées ensuite , 
et ou termina par une multitude de fusées, 
qui produisirent le plus bel effet. 

Au feu d'artifice succéda un concert d’har- 
monie, dont plusieurs desexécutans auraient 
pu faire honneur à un orchestre européen , 
s’ils avaient connu l’usage de nos instrumens. 
Il parut ensuite un’ nègre sous l'habit d’un 
fakir ou mendiant, qui raconta des histoires 
facétieuses et chanta quelques chansons gri- 
voises. Comme il était bon mime, lorsqu’il 
imitait la manière lente de parler des habitans 
d’Ispahan , ceux de Shiraz, qui se flattent que 
leur langage est le plus pur, et leur pronon- 
ciation la plus correcte de toute la Perse , 
avaient peine à contenir leur joie. 

Pendant toute la durée de ces divertisse- 
mens, l’ambassadeur et sa suite étaient assis 
à l’européenne; mais lorsque les sophas et 
les nappes furent étendus devant eux, ils croi- 
sèrent les jambes à l'imitation des mahomé- 
tans. Outre les sorbets , il y avait à peu près 
deux cents mets différens, servis dans de belle 
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porcelaine de la Chine, etc., chacun desquels 
était garni de grandes cuillers de poirier. Les 
Persans font un fréquent usage de glace pour 
modérer l’effet des sucreries qu’ils mangent 
avec excès. Us aiment singulièrement aussi 
les épices et tous les stimulans, en géné- 
ral, et font beaucoup d’éloges d’un de leurs 
sorbets , composé de sucre , de cannelle et 
d autres ingrédiens très-énergiques. L’envoyé 
et M. Morier, qui se trouvaient près du mi- 
nistre, en reçurent de fréquentes politesses, 
tantôt il leur donnait de grosses poignées 
de certains mets choisis, qu’il déchirait et 
plaçait devant eux. Dan^ un autre moment, 
c était un morceau d’agneau avec de la sauce 
aux prunes, aux pistaches et aux raisins secs; 
une autre fois, une perdrix entière à la sauce, 
ou bien un morceau d'omelette nageant dans 
de la graisse. Les plats sont placés pêle-mêle r 
devant les convives, qui tous mangent sans 
faire beaucoup d’attention les uns aux autres. 
On n’entend aucun bruit d’assiettes, de cou- 
teaux, ni de fourchettes. On ne porte pas de 
santés, on ne s’occupe pas de découper; en > 
un mot, chacun ne songe qu’à manger. Lors- 
que tout le monde a fini et que la nappe est 
levée, on apporte des aiguières et des bassins, 
et chacun se lave les mains et la bouche. Le 
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lendemain, tandis que l’ambassadeur était à 
dîner, le prince lui envoya de sa propre table , 
une espèce d’omelette particulière avec deux 
bols de sorbets, et une assiette d’épices que 
son altesse aimait beaucoup. Il paraît qu’en 
Perse ces sortes d’attentions sont assez fré- 
quentes entre amis. 

La dernière et la plus brillante fête donnée 
à l’ambassadeur par le mehmander eut lieu 
dans la maison de l’aga Risher, chef des eu- 
nuques de la reine. L’appartement choisi à cet 
• " effet avait la forme d’un parallélogramme, sut 
l’un des côtés duquel était pratiqué un enfon- 
cement formé d’un arc snrrasanique. Le fond 
du mur était blanc, mais il était richement 
orné de peintures en or. Des glaces disposées 
• en prismes dans les angles réfléchissaient de 

mille manières les lumières et les décors. 

Le plafond était fait de la même manière. 
Dans l’enfoncement dont il vient d’ètre fait 
mention , se trouvait une cheminée dont la 
façade était formée alternativement de lames 
de glaces et de peintures. Les châssis des 
croisées descendaient au niveau du sol; et 
quoiqu’ils fussent d’un travail assez grossier, 
la dorure et les glaces dont ils étaient ornés 
leur donnaient en général une belle appa- 
rence. 


Digitized by Google 


9 


EX ASIE. 103 

Cette fête différait de celles auxquelles nous 
avions déjà assisté, par les divertissemens qui 
la terminèrent. Outre la danse de corde, les 
mangeurs de feu , etc., il y eut un combat à la 
lutte, un autre entre deux beliers, et un troi- 
sième entre un lion et un taureau. La luttecom- 
mença entre deux nains d’environ trois pieds 
etdemide haut, l’un desquels avait une barbe 
qui lui descendait jusqu’à la ceinture. Ses 
bras et ses mains étaient contournés, mais 
ses jambes étaient fortes et musclées. L’autre 
avait des jambes difformes, mais les bras très- 
forts. nain barbu fut victorieux, ayant 
réussi à jeter son antagoniste dans un bassin 
rempli d’eau. Dans le combat des beliers , 
celui du prince resta maître du champ de 
bataille. Quant au lion et au taureau, la partie 
n’était pas égale. Aussi dès qu'ils furent vis- 
à-vis l’un de l’autre , le -lion s’élança sur le 
taureau, et s’attacha à son dos avec une té r 
nacité telle, que ses gardiens furent obligés 
de lui faire lâcher prise. Remis peut après en 
présence, le lion fut de nouveau vainqueur. 
L’ordre ayant alors été donné de tuer le 
taureau, le lion but son sang avec avidité. 
Un lionceau de la grandeur d’un épagneul , 
ayant été conduit ensuite dans l’arène , se 
jeta sur le reste avec non moins de vora- 




.‘Digitized by Google 


l «4 VOYAGES t| 

cité. Quelques-uns des spectateurs persans 
parurent ne pas goûter beaucoup cette der- 
nière partie du spectacle. 

I. ambassadeur reçut du prince un sabre 
et deux chevaux, et chacun des ofliciers de 
1 ambassade un kalaat ou habit de brocard 
d’or, une ceinture et un schall. Ayant paru 
devant le prince dans ce costume assez nou- ' 
veau pour eux, ils le quittèrent aussitôt, quoi- 
quils eussent dû, comme ils l’apprirent en- 
suite à Téhéran, le porter au moins froisjours. 

Le i 3 janvier 1809, l’ambassadeur etsa suite 
quittèrent Shiraz. Le pays qu’ils traversèrent 
est montueux et découvert. A peine y voit-on 
un seul buisson. La source du Rocknabàd 
est à peu près à douze milles de Shiraz. Pen- 
dant cette journée, après avoir reçu le salut 
de quelques malheureux soldats , écouté les 
vers de quelques pauvres mollas, et marché 
sur deux ou trois bouteilles de sucre candi, 
l’ambassade arriva à Zergoun, misérable en- 
droit , qu’ils quittèrent bientôt pour entrer 
dans la plaine de Merdasht. Arrivés près des 
ruines de Persépolis, ils se dirigèrent à gauche 
pourvisiterles ruines etles sculptures deNask- 
Jurustam. La description qu'en donne M.Mo- 
rier ne diffère pas matériellement de celle 
de Chardin. Les ruines de Persépolis frappent 
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tou jours d’étonnement par leur beauté et leur 
étendue. Les gens de la campagne appellent 
ordinairemeht Persépolis Takl-Jemshid ou le 
trône de Jemshid, et Chckcl-Minar on les qua- 
rante colonnes. LebutdeM. Morieren visitant 
ces ruines était de rechercher et de dessiner 
tout ce que ses devanciers avaient oublié ; et . 
c’est avec Chardin et Lebrun à la main qu’il a 
voulu suppléer à ce que ces voyageurs pou- 
vaient nous- laisser à désirer à cet égard. A 
quatre milles à peu près de la montagne de 
Persépolis du côté de la route d’Ispahan, 
M. Moricr eut occasion aussi de dessiner 
quelques morceaux des sculptures qu’aucun 
autre voyageur n’avait encore décrits d’une 
manière satisfaisante. Ils consistent en plu- 
sieurs figures colossales, et en deux petites; 
les deux principales sont placées au centre. 

Dans sa route l’ambassade passa près de 
Remine, où elle fut saluée comme de cou- ' 
lurne par tous les habitans du village , mais 
avec un surcroît de cris assez perçans. Peu 
après les vcVyageurs arrivèrent à un amas do 
ruines appelé Mesjeil Madré Sulei/nan, le 
tombeau de la mère de Salomon. On y re- 
marque une colonne et quelques pilastres , 
qui sont encore debout. Cette plaine parait 
renfermer plusieurs autres ruines scmbla- 
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blés. L’une d’entre celles que M. Morier vit 
est d’une architecture si singulière , que les 
paysans 1 appellent la cour du Divis ou dia- 
ble. On ne permit pas à M. Morier d’y entrer, 
mais il aperçut à travers une fente de la porte 
une petite chambre noircie comme par la 
fumée. Il ny a que les femmes qui puissent 
y pénétrer. M. Morier pense que la plaine 
autour du tombeau de la mère de Salomon 
est 1 emplacement de quelque grande ville 
aussi antique que Persépolis. Il fonde cette 
supposition sur l’analogie que l’on remarque 
dans, le caractère des inscriptions que l’on 
voit sur les unes et les autres. 

En entrant dans la plaine où s’élève ïspahan, 
le grand nombre d’édifices qui sont dissémi- 
nés sur toute sa surface, fait d’abord croire 
que le pays est très-peuplé. Mais ces édifices 
ne sont pour la plupart que des ruines, tristes 
indices de son ancienne splendeur. 

A environ quatre milles d’Ispahan , l’ambas- 
sadeur anglais rencontra quelques habitans : 
mais l’affluence augmenta peu à peu à un tel 
point, qu’elle finit par obstruer la route; et, 
quoique l’on fit libéralement usage du bâton, 
il fut presque impossible de passer. Parmi les 
députations qui vinrent au-devant de l’ambas- 
sade , les marchands , au nombre de trois cents, 
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furent les premiers qui se' présentèrent. Ils 
lurent peu après suivis d’une députation du 
clergé arménien, composée île l’évêque et de 
quelques autres ecclésiastiques portant des 
bannières de soie sur lesquelles était peinte 
la Passion de Jésus-Christ.' L’évêque, vieillard 
vénérable, présenta àtfcir Harford Jones un 
exemplaire des évangélistes relié en velours 
cramoisi. Pendant ce temps les prêtres de sa 
secte chantèrent leur service d’église. L’am- 
bassadeur, voyant que le gouverneur tardait 
a venir à sa rencontre, s’arrêta, et déclara 
qu’à moins qu’il ne se présentât, il passerait 
outre sans faire attention à lui. Cette résolu- 
tion produisit son effet, car le gouverneur 
s avança aussitôt vers le cortège, qui le ren- 
contra à quelques pas de sa tente. Là les 
voyageurs trouvèrent des chaises, mais d’une 
forme tout-â-fait antique, et semblables à celles 
que l’on voit représentées dans quélqtiès sculp- 
tures à Persépolis. 1 Is furent en outre dispensés 
de quitter leurs bottes. Ou leur servit aussi 
d’abord des kaléons, et ensuite des confitures. 

En passant dans des avenues de pins et de 
chehars (i),M. Morier remarqua, sur la droite 


(1) Espèce de sycomore que l’on cultive beaucoup en 
Perse. 
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•lu Maidan (ou place royale), un collège appelé 
Médrasseh Shah Sultan Hassein (l’académie'. 
On y entre par un beau portique à colonnes 
torses et de formes assez singulières, entre- 
mêlées de magnifique marbre de Tabriz. Ces 
colonnes conduisent à deux portes d'airain 
dont les extrémités sdfct en argent. Sur toute 
leur surface sont ciselés avec goût des fleurs 
et des vers de l’Alcoran. La coupole de la 
mosquée tombait en ruines, et il n’était pas 
possible de monter aux minarets vu le mau- 
vais état des escaliers. L’intérieur du dôme 
est profusément orné de tuiles de différentes 
espèces, sur lesquelles sont gravés des invo- 
cations au prophète ou des vers de l'Alcoran. 
Les appartemens de ce collège sont des pe- 
tites cellules carrées couvertes de tapis. Le 
directeur, homme spirituel, fut très-satisfait 
des dessins de M. Morier, ainsi que de la carte 
qu il avait dressée de la route suivie par l’am- 
bassade. Iæs palais du roi sont enclos de hautes 
murailles ayant environ trois milles de circon- 
férence. Celui du Chekdl-Sitoun , ou des qua- 
rante piliers, est au centre d’une place im- 
mense entrecoupée de plusieurs canaux et 
plantée de magnifiques chenars. En face est 
un superbe bassin. Le premier salon , qui a 
vue sur le jardin, est soutenu par dix-huit 
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colonnes toutes revêtues de glaces. Chaque 
colonne a un piédestal en marbre sculpté sur 
quatre lions, disposés de manière que le fût 
de la colonne semble reposer sur leur dos. 
De grands rideaux, suspendus au dehors, se 
baissent au besoin pour tempérer l’ardeur du 
soleil. On voit dans cet édifice une salle dont le 
plafond est peint et doré avec un goût et une 
élégance dignes de l’attention des connaisseurs 
de tous les pays. Six autres beaux morceaux 
de peinture embellissent ses murs. Prés du 
Chekel-Sitoun est le harem. En Perse on donne 
ce nom aux appartenons des femmes des 
grands, et celui de zezana à ceux des femmes 
des classes inférieures. C.’est Mahomed Has- 
sem Khan qui a fait élever ce palais pour l’of- 
frir au roi. 11 est tellement bien disposé, qu’il 
est toujours en état de recevoir Sa Majesté et 
sa suite. Il n’y a aucune différence dans la 
couleur des bâtimens d’Ispahan , qui sont tous 
peints en jaune-clair. Les dèmes des mosquées 
sont verts ou quelquefois revêtus de tuiles 
bleues vernies , avec des ornernens jaunes , 
bleus ou rouges, et des inscriptions dans les 
mêmes couleurs; ils sont surmontés de boules 
d’or et d’un croissant dont les extrémités sont 
tournées en haut. Le grand marché, qui occu- 
pait autrefois toute la place, est maintenant 
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confiné à un seul coin ; tout le reste est vide , 
et ou n’y voit passer personne. Les bazars 
sont plus agréables que ceux de la Turquie, 
en ce qu’ils sont généralement peints et très- 
ornés. La population actuelle d'ispahan, au 
lieu de s’élever comme du temps de Char- 
din à un million d’âmes, n’en a tout au plus 
que quatre cent mille. Comme en Turquie, 
les boutiques des kababs ^restaurateurs) sont 
propres et bien tenues ; on peut s’y procurer 
un dîner composé de différons mets, dé sor- 
bets, etc., à un prix modéré et on tres-peu de 
temps. 

A un dîner que le beglerbeg ou gouverneur 
donna à l’ambassade et à sa suite, les appar- 
temens étaient éclairés par un nombre con- 
sidérable de petites lampes qui répandaient 
de toute part le plus vif éclat. Lediner fut servi 
sur des tables, et tout le monde fut pourvu 
d’assiettes, de cuillers, de fourchettes et de 
couteaux faits exprès pour la circonstance ; 
la cuiller de l’ambassadeur était d’or, celles 
des autres personnes étaient d’argent. 

Ispahan , quelque déchu qu’il soit , est sans 
contredit encore la plus grande ville de la 
Perse. Elle n’a plus , comme au temps de Char- 
din, sept à huit lieues de circonférence, mais 
la plupart des mosquées , des caravanserais , 
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«les places, des bains, etc., qu’il a décrits, 
subsistent encore. D’après M. Morier, la ri- 
vière de Zerderhord passe au milieu de la ville 
et ne contribue pas peu à sa propreté et à sa' 
salubrité. Il parle avec éloge de ses ponts, 
d’une construction bizarre, mais cependant 
magnifique ; des allées de pins, de pinastres et 
de platanes qui ombragent les bords de la ri- - 
vière. Toutefois les maisons particulières sont 
basses et petites , les rues tortueuses et extrê- 
mement étroites, les murs en terre. Les huit 
portes, si délabrées du temps de Chardin , 
qu on 11e pouvait ni les ouvrir ni les fermer, 
ont été détruites depuis par les Afghans. 

O11 assure que la population des faubourgs 
de Jalfa se trouve réduite de douze mille 
familles à six cents. Mais quoique la plupart 
des autres faubourgs aient éprouvé le même 
sort, 011 peut se promener à cheval pendant 
des heures entières au milieu des ruines de 
cette immense cité, et la trouver encore très- 
peuplée. Le Maidan, ainsi que la plupart des 
palais et des mosquées, quoique singulière- 
ment délabrés, ont encore un bel aspect. II 
ny a pas moins de neuf églises arméniennes 
dans les faubourgs de Jalfü. Les vallées et les 
plaines, qui environnent Ispahan à plusieurs 
milles, sont ornées de plantations. Eu venant 
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de Shirax, on aperçoit pour la première fois 
cette ville, d’une hauteur qui en est à peu 
près à cinq milles de distance^ De là on em- 
brasse toute son enceinte d’un seul coup 
d’œil , et il n’y a nulle part de perspective 
plus belle. 

Le 7 février l’ambassadeur et sa suite quit- 
tèrent Ispalian. Le lendemain , en traversant 
la plaine où Nadir Shah battit complètement 
Ashrif l’Afghan , ils virent les montagnes au 
nord couvertes de ueige, quoique le temps 
fut extrêmement doux et agréable dans la 
plaine. 

Koum est considéré comme une ville sainte , 
parce qu’il renferme les tombeaux d'un grand 
nombre de saints. D’après un vœu fait par le 
roi actuel avant son avènement au trône, elle 
a été embellie de beaucoup de beaux édi- 
fices, et ses habitans sont exempts d’impôts. 
Il a fait substituer des lames d’or aux tuiles 
vernies qui couvraient autrefois ia coupole du 
tombeau de la sœur de l’iman Reza : il a aussi 
fait élever près de cet édifice un vaste me* 
drasseh ou collège , et il protège les savans 
qui le fréquentent. 

Continuant sa route vers Téhéran , l'ambas- 
sade rencontra plusieurs Istakballes. Arrivée 
aux portes de cette ville la foule s’accrut con- 
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sulérablcment. A la porte Neuve elle trouva 
des soldats disciplinés à l’européenne et lia- 
habillés à la russe bordant la haie. Après 
avoir traversé différentes petites rues formées 
de misérables bâtiinens, ils mirent pied à terre 
à la maison de Hagie Mohamed Khan , ou ils 
furent traités à l’européenne. Il y avait des 
chaises et des tables. Là , les présens furent 
déballés, et tous les préparatifs pour la récep- 
tion de l’ambassadeur et de sa suite ayant été 
faits, chaque personne de l’ambassade s’af- 
fubla de pantoufles vertes à talons hauts, et 
de bas rouges , le^ costume obligé à la cour. 
Les présens furent placés sur du satin dans 
un plat d’or. Ils consistaient dans le porti-ait 
du roi d’Angleterre entouré de brillans ; un 
diamant de soixante et un carats, évalué 
20,000 livres sterlings ; une petite boite sur le 
couvercle de laquelle était ciselé en ivoire le 
château de Windsor ; une petite boîte à opium 
en mosaïque, etc. La lettre du roi était En- 
fermée dans une boîte de maroqiÿn bleu , 
recouverte d’un étui. L’envoyé portai lia lettre, 
et M. Morier les présens. Dès que le cortège 
fut en marche , la trompette de l’escorte 
sonna le God save the hing. Après avoir tra- 
versé un pont le cortège entra dans 1 ' ark ou 
palais fortifié du roi. Ici l’ambassadeur or- 
i. 8 
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donna à sa garde de remettre le sabre dans le 
fourreau. Dans la première cour le cortège 
passa entre deux haies de soldats. Ceux qui 
étaient habillés et disciplinés à la manière 
anglaise rendirent les honneurs militaires à 
l’ambassadeur. Le cortège ayant traversé plu- 
sieurs appartenions, et différens passages on 
le fit passer dans une cour bordée de ca- 
naux et ornée de jets d'eau. Arrivés là , l’am- 
bassadeur et sa suite aperçurent , à l’extré- 
mité d’une pièce ayant de grandes croisées , 
le roi en personne. Lorsque sir Harfort Jones 
eût été annoncé d’après l’étiquette, sa majesté 
lui dit d’un ton de voix très-élevé : Khosh- 
amedid, (soyez le bienvenu). Tous les offi- 
ciers de l’ambassade ôtèrent alors leurs pan- 
toufles, et furent admis en la présence du roi ; 
et l’ambassadeur s’approchait du trône avec la 
lettre, lorsqueMirza Schelfa, premier ministre, 
alla à sa rencontre à moitié chemin , prit la 
lettre et la présenta au roi, puis revintprendre 
les présens des mains de M. ftforier. L’ambas- 
sadeur adressa ensuite au roi un discours écrit 
en anglais , qui le surprit d’abord , mais dont 
il fut très-satisfait lorsque le résident anglais 
à Shiraz l’eut traduit en persan. 

Téhéran est à peu près aussi grand que 
Slnraz, mais il ne s’y trouve pas autant d’édi- 
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fices publics ; et comme il est bâti en briques 
cuites au soleil , tout y a la couleur sombre 
delà terre. On y compte sept mosquées, trois 
ou quatre collèges , cent-cinquante caravan- 
serais , et à peu près autant de bains publics. 
Le harem royal est très -nombreux ; c’est 
un véritable établissement de femmes , car 
elles y remplissent toutes les fonctions. Les 
Auglais trouvèrent du cresson de fontaine 
dans le /jardin de Nagaristan , qui est près 
du harem ; mais les Persans ignoraient que 
cette herbe se mangeât. Téhéran , étant situé 
dans un fond et bâti sur un sol composé de 
substances salines et humides , est extrême- 
ment malsain. Toutefois les Persans n’attri- 
buent toutes les maladies dont ils sont affligés 
qu’au chaud ou au froid. Dans le premier cas 
ils saignent, dans le second ils administrent 
des anticatarrheux. La ville de Rey est le 
Rhagès , dont il est question dans le livre de 
Tobie, et la ville où Alexandre se reposa 
cinq jours étant à la poursuite de Darius. 
Arrien dit que cette ville est à une journée 
de marche de la mer Caspienne. 

lia ville de Téhéran fut choisie pour la 
capitale de la Perse par le dernier roi Aga- 
Mahomet, en partie à cause de sa proximité 
de la tribu des Kajers, mais surtout polir' sa 
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situation, attendu qu’elle se trouve presqu’au ; \ 
centre des principales routes du royaume', et 
de ces hordes errantes connues parleur atta- 
chement à la famille régnante, et parmi les- 
quelles Aga Mohamed comptait pouvoir lever 
au besoin vingt-cinq mille chevaux dans l’es- 
pace de cinq jours. Téhéran a à peu près 
quatre milles de circonférence, avec une forte 
muraille, des tours et un large fossé sec entre 
le mur et les glacis. Ce que l’on appelle ark 
ou citadelle, renferme le palais du roi. Ce bâ- 
timent, fondé par Khérim Khan, a été agrandi 
ét embelli par ses deux successeurs. En 
hiver la • population de Téhéran peut être 
évaluée à soixante mille âmes : mais lorsque * - 
le roi et sa cour quittent cette ville, pendant 
les chaleurs de l’été, la plus grande* partie 
des habitans suivent le camp royal, et alors 
il n’y reste pas plus de vingt mille individus. 

M. Morier dit que Téhéran a six portes hautes 
et voûtées , où sont représentés des tigres et 
d’autres animaux en briques disposées en 
mosaïque. 

Les Guèbres , ou adorateurs du feu , sont 
tellement avilis et tourmentés par le gouver- 
nement persan, qu’ils embrassent fréquem- 
ment le mahométisme ou émigrent chez leurs 
frères de l’Inde. Leur principal temple est un 
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souterrain profond situé à Firouzbad , mais 
l’entrée en est fermée. Le peu de Gtièbres 
restés à Yezd y sont plus méprisés que les 
Juifs en Turquie. 

Le costume persan a subi de grands chan- 
gemens depuis le temps de Chardin. De l’a- 
mour de la splendeur et du luxe toutes les 
classes sont tombées dans l’excès contraire , 
en adoptant les couleurs brunes et sombres, 
lié brun, l’olivé-foncé , le vert -bouteille et 
le gros -bleu sont celles que l’on préfère gé- 
néralement. Les Persans paraissent avoir \me 
aversion particulière pour le rouge, excepté 
dans leurs bas. Leur coiffure est la même 
depuis le roi jusqu’au dernier de ses sujets. 
Elle consiste en un bonnet noir d’environ un 
pied et demi de haut. Les plus beaux sont 
faits de peaux d’agneaux nouvellement nés; 
mais leurs prix varient en raison de l’âge de 
l’animal. On emploie aussi la peau d’agneau 
à garnir les habits , et on en fait de très-bonnes 
pelisses. Les nobles et les autres individus 
privilégiés ont seuls le droit de porter un 
schall autour de leurs bonnets. Comrrie les 
Turcs, et en général tous les Orientaux, les 
Persans aiment à se tenir les pieds chauds. 
En hiver ils portent d’épais chaussons de 
laine ; dehors, ou en voyage , ils s’enveloppent 
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toujours les jambes avec un bandage de toile. 
Les pantoufles vertes qu’ils portent lorsqu’ils 
sont admis en la présence du roi ont ît 
peu près un pouce et demi de haut, avec 
une pointe garnie d’un petit morceau d’os 
peint. Ils portent aussi des pantoufles platefi, 
garnies d’un petit fer au talon, et en un sou-, 
lier fort à semelle plate , dont la pointe est 
relevée , et qui couvre tout le pied. Les sou- 
liers sont en cuir ou en coton piqué. Leurs 
bottes sont ou très-larges avec de hauts ta- 
lons et une grande pointe relevée , ou plus 
petites etplus serrées , boutonnant sur le côté, 
et montant seulement au gras de la jambe. 
Les premières sont ordinairement en cuir de 
Russie. Les Persans sont dans l’habitude de 
teindre leur barbe en noir ou en bleu; mais 
ils préfèrent généralement la couleur noire. 
Ils ont un autre usage plus singulier encore, 
c’est celui de se teindre les pieds et les mains. 

Après avoir quitté Téhéran , l’ambassade 
se dirigea sur Gou?er-Seng, où M. Morier 
goûta de bonne moss ou lait caillé, \ yaourt 
des Turcs, et une espèce de boisson faite de 
moss et d’eau, dont les gens du peuple font 
ordinairement usage. Sir Harford Jones ac- 
compagna nos voyageurs pendant quelque 
temps ; mais les ayant bientôt quittés , ils 
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continuèrent leur route vers Constantinople. 

Ils virent à Soultanieh l’immense édifice ap* 
pelé le tombeau du sultan Mohamed Koda- 
bendeh, bâti il y a, dit-on, six cents ans. Ce 
monument est dans un état dé dégradation 
complet. Ce dépérissement, ces ruines d’édi- 
fices publics et particuliers en Perse pro- 
viennent de l’éloignement bien connu qu’a 
toujours un fils à faire réparer, et à habiter 
la maison de son père , et du désir que chacun 
a de donner son nom à quelque construc- 
tion de sa façon. Comme le roi actuel a entre- 
pris de fonder une nouvelle ville, à laquelle 
il a donné le nom de Soultanabad,on ne peut 
pas naturellement espérer qu’il attache beau- 
coup de prix à l’embellissement de Téhéran. 

A Saidabad , l’ambassade fut singulièrement 
mal logée. Les murs des maisons de ce pauvre 
village étaient couverts de larges mottes de 
fumier de vache , dont de grands tas étaient 
en outre amassés devant les portes. C’est le 
seul chauffage des habitans de ces contrées, 
où le bois est très -rare. Là, comme dans 
presque tous les autres villages de la route , 
les femmes étaient d’une excessive timidité. 
M. Morier présidait au chargement des baga- 
ges de l’ambassade, quand une pauvre femme, 
qui paraissait désirer de sortir d’une maison 


voisine , l’ayant aperçu , rentra tout à coup. 

Elle continua néanmoins pendant à peu près 
une demi-heure à jeter de temps en temps 
un coup d’œil furtif à travers la porte, mais 
ce n’était que lorsqu’on ne la voyait pas; car 
dès qu’un homme se tournait de son côté, • 
elle se retirait aussitôt. Lorsque M. Morier 
eut dit aux Persans qu’en Europe un mari 
n’avait qu’une femme, et qu'en société les 
hommes avaient plus d’égards pour les fem- 
mes que pour les hommes même du plus haut 
rang, leur étonnement fut extrême. Us avaient 
peine à concevoir comment les femmes, qui, 
dans leur pays, sont nées seulement pour 
leurs plaisirs et leur agrément, puissent avoir 
ailleurs part à des égards qu'ils croyaient ex- 
clusivement dus partout au^exe le plus fort. 

Tauris n’est plus la ville magnifique dé- 
crite par Chardin, quoique d’ailleurs elle ait 
encore trois milles de circonférence. Les plus 
grands édifices ayant été détruits par des trem- 
hlemens de terre, les murs ont été réparés 
en partie avec des briques de terre cuite au 
soleil. On y voit trois belles portes ornées de 
colonnes revêtues de briques vertes vernies. 

La ville entière est environnée de jardins que 
les Persans appellent fruilœrs. La fréquence 
des tremblemens de terre a appris aux habi- 
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tans de Tauris à construire leurs maisons le 
plus bas possible, et à employer plus de bois 
que de briques et de plâtre. C’est pour cette 
raison que lestoits de bazars sont tous en bois. 
Mais depuis que le prince Abbas Mirza fait 
sa résidence à Tauris, tous les grands person- 
nages du royaume se sont vus obligés d’y 
bâtir des maisons. Ce prince, qui est l’héri- 
tier présomptif de la couronne, n l étale aucun 
luxe ; il ne porte même ordinairement qu'un 
habit de kurbas commun (espèce de forte co- 
tonnade), et un schall uni autour de la cein- 
ture. S’il voit quelqu’un de ses officiers en 
habit galonné ou de brocard , il lui en té- 
moigne presque toujours son déplaisir, en lui 
disant que la parure est réservée aux femmes, 
et qu’elle est indigne d’un galant homme; 
qu’il vaudrait beaucoup mieux qu’au lieu 
d’or et de clinquant il achetât de bonnes 
armes ou un bon cheval , etc. 

Tauris renferme, dit-on, cinquante mille 
maisons, et deux cent cinquante mille âmes. 
On compte dans ce nombre deux cents familles 
. arméniennes. D’après M. Morier, les liabitans 
de çette ville sont très-amis du merveilleux, et 
jurent par la tête, les yeux, les fils et les pères 
les uns des autres. Mais le signe le moins 
équivoque de leur fausseté, c’est le nombre 
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de sermens emphatiques qui précèdent tou- 
jours celui-ci. 

Au moment du passage de l’ambassade an- 
glaise, la plaine où est située-Khoi était cou- 
verte d’une riche moisson et embellie par le 
feuillage d’une foule de jardins tous enclos. 
Le territoire de Khoi est l’un des paysages 
les plus pittoresques de la Perse. Les voya- 
geurs remarquèrent sur l’écorce des chenars 
qui se trouvent le long de la route, de nom- 
breuses invocations à Ya Ali, inspirées sans 
doute par l’admiration de ceux qui avaient 
visité ce petit paradis persan. 

En traversant l’Arménie, M. Morier et ses 
compagnons de voyage rencontrèrent près 
d’Utch Klisse une batterie d’artillerie appar- 
tenante à Ibrahim Pacha , et composée de 
deux pièces de campagne, que l’on ramenait 
du siège d’un château dépendant d’un chef 
qui s’était révolté. Ce siège avait duré cinq- 
mois, pendant lequel temps les Turcs avaient 
tiré cent cinquante coups de canon sur la 
ville et le château , sans avoir tué autre chose 
qu’une volaille et un chien. Tout , depuis 
Turpeh-Caleh jusqu’à Constantinople, si l’on 
en excepte cependant les environs de cette 
ville, n’offre qu'un monotone étalage de la 
hauteur et de la civilisation à moitié bar- 
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bare fies Turcs. Par exemple , à l’arrivée 
des voyageurs dans ce premier endroit, ils 
furent introduits dans une chambre obscure, 
où une vingtaine de Turcs fumaient assis. Lt 
kihaia était dans un coin, mais il se leva à 
l’entrée de l’ambassadeur, et ayant répété le 
kliosh guelden (soyez les bienvenus) ordi- 
naire, il se tut et laissa son hôte débiter ses 
complimens. La loquacité et la vivacité des 
Persans forment le contraste le plus frappant 
avec le laconisme lent at monotone des 1 urcs. 

Peu de temps après l’arrivée de M. Morier 
à Constantinople, il fut rejoint par l’envoyé 
persan et sa suite. Rien ne plaisait moins <t 
ceux-ci que d’entendre comparer la Turquie 
à leur pays. Lorsqu’on montra à ISIirza Abul 
Hassan une partie de la flotte du sultan , con- 
sistante en deux vaisseaux à trois ponts et 
cinq de soixante-quatorze, il fit remarquer 
à l’officier qui l’accompagnait qu’il en avait 
vu de beaucoup plus beaux en Angleterre. 
Pendant son séjour à Constantinople , ayant 
été invité à dîner par M. Adair, contre l ordi- 
naire des Persans, il ne parut pas du tout 
surpris de voir des femmes au nombre des 
convives; ce que l’on doit peut-etre attribuer 
à ce qu’il avait voyagé dans les etablissemens 
anglais de l’Inde : ceux qui 1 accompagnaient 
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au contraire en étaient tout ébahis , et pou- 
vaient à peine proférer une seule parole. De 
toutes' les danses la walse est celle qui pa- 
raissait les inquiéter davantage ; l’un d’eux 
demanda même au' domestique de M. Morier 
si tant de familiarité n’aurait aucune suite. 

De Constantinople, M. Morier, accompagné 
de l’ambassadeur Mirza Abul Hassan, se ren- 
dit à Smyrne, où ils séjournèrent jusqu’au 
moment de s’embarquer pour l’Angleterre, 
ce qui eut lieu le 1 er « septembre 1809. 

Après y avoir passé neuf mois, l’ambassade 
anglaise en Perse, à laquelle M. Morier était 
toujours attaché en la meme qualité, ainsi 
que l’ambassadeur persan , s’embarquèrent 
en juillet 1810 pour Bombay, où ils arrivè- 
rent au ryois île janvier suivant. De là re- 
montant le golfe Persique, ils débarquèrent 
heureusement à JBushire, d’où ils se rendirent 
à Shiraz, et ensuite à Téhéran. Pendant son 
séjour à Shiraz, M. Morier visita de nouveau 
les ruines de Persépolis; et il a fait parvenir 
en Angleterre plusieurs fragmens du grand 
escalier qui conduisait à la salle des colonnes? 
la partie la plus intéressantede ces ruines sous 
le rapport de la sculpture. Une excursion qu’il 
a faite dans les provinces septentrionales l’a 
aussi mis à même de faire une foule d’obser- 
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valions très-intéressantes. Ce qu’il dit d’Ama- 
dan confirme l’opinion de d’Anville et de Ren- 
nel, que cet endroit occupe l’emplacement de 
l’ancienne Ecbatane; et que la montagne d’Al- 
wend est l’Orontes des anciens. On sait com- 
bi en ceux-ci aimaient à fonder leurs villes dans 
des situations élevées. «Aussi, ajoute M. Mû- 
rier, Ispahan, Shiraz , Téhéran , Tauris , Khoi , 
s’élèvent-ils dans des plaines, tandis qu’Ama- 
dan occupe une surface très-diversifiée, et, 
comme Rome et Constantinople , on peut 
compter les collines sur lesquelles elle est 
bâtie. » 

Sur la route de Shiraz à Ispahan, les An- 
glais remarquèrent différens oiseaux curieux, 
eiltre autres la siah sink (la perdrix à gorge 
noire) que Tou trouve en grand nombre dans 
les provinces septentrionales. Elles volent par 
compagnie, ont un chant assez agréable, ha- 
bitent la plaipe , et ne courent pas quand elles 
sont une fois fixées quelque part. Leur chair, 
qui est d’un bon manger, est de deux couleurs, 
noire près des os et blanche à l’extérieur. Ces 
Persans ont encore parmi le grand gibier, des 
ânes sauvages, des antilopes , et parmi le gibier 
à plumes des outardes. Ces premiers sont d’une 
beauté remarquable , et si vites à la course que 
les chevaux arabes ne peuvent pas les atteindre. 
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Nous ferons observer à cette occasion , comme 
lin fait nouveau dans l’histoire, que dans les 
possessions anglaises des Indes on a rencon- 
tré des troupeaux entiers de ces quadrupèdes. 
Des officiers anglais, après en avoir tué plu- 
sieurs, envoyèrent leurs peaux à Bombay. Les 
poissons que l’on trouve le plus communé- 
ment dans les rivières de la Perse sont le gou- 
jon et la verdoise. 

M. Morier, après avoir parlé de l’audience 
donnée par le roi au nouvel ambassadeur 
anglais qu’il accompagnait, et qui se passa à 
peu près de la même manière que celle dont 
il a déjà été question, raconte la visite de cé- 
rémonie que l’ambassadrice fit à la première 
femme du roi ou la banou-harern, que faute 
d’un titre plus exact nous nommerons la reine. 
L’ambassadrice fut introduite dans une grande 
pièce ouverte où la reine était assise habillée 
avec une magnificence vraiment persanne. Sa 
coiffure, qui était d’une très- grande dimen- 
sion, était ornée de houppes dorées; toutes 
les autres parties de son costume , comme celui 
de Zobéide , la favorite du calife dans les Mille 
et une Nuits, étaient si surchargées de pier- 
reries , quelle pouvait à peine se mouvoir. 
Dans un coin de la chambre se tenaient quel- 
ques-uns des eufans du roi : ils étaient dans 
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une posture si roide, par la quantité de bro- 
card et de velours, de fourrures et de bijoux 
dont ils étaient affublés, qu’on les aurait pris 
pour des automates. Un grand nombre de 
femmes, disposées en rangs au dehors de la 
pièce d’audience, étaient aussi très-richement 
vêtues. En général le coup d’œil qu’offrait 
cette réunion était magnifique, mais moins 
cependant que les Persans auraient voulu le 
faire croire.. Tandis que l’ambassadrice pre- 
nait part à quelques ralraîchissemens que l’on 
avait apportés, on emmena ses deux suivantes 
pour en faire autant. Mais à peine furent elles 
parmi les femmes de la reine, que celles-ci 
se jetèrent sur elles comme des harpies pour 
anailser toutes les parties de leur habillement, 
qu’elles étaient très-curieuses de connaître. 
Les Persans conviennent que le costume de 
nos dames est préférable à celui des leurs ; 
mais ils 11e veulent pas admettre qu’il en soit 
de même des habits d’hommes. 

Les mœurs des Persans se peignent aussi 
bien dans leurs mouvemens populaires, et 
dans les moindres circonstances de leur vie 
domestique que dans leur gouvernement , 
leur religion et leurs superstitions. Il est vrai 
que dans les premiers cas, ainsi que cela 
arrive quelquefois dans des pays plus éclairés , 
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l'innocent souffre pour le coupable, comme 
on le verra par l’anecdote suivante. 

Vers l'époque où M. Morier se trouvait 
pour la seconde fois en Perse, il se manifesta 
à Shiraz beaucoup de mécontentement au 
sujet du prix élevé du pain ; quelques symp- 
tômes d’insurrection eurent même lieu parmi 
le peuple. Cette pénurie fut particulièrement 
attribuée à Mirza Aliady, que l’on accusa d’a- 
voir, conjointement avec la mèqp du prince , 
accaparé tout le grain du pays. D’après le pro- 
verbe qui dit que ventre affamé n’a point d’o- 
reilles, des murmures le peuple passa aux 
invectives; et comme cela se pratique dans 
tout l’Orient, fes marchands commencèrent 
par fermer leurs boutiques dans le bazar. Le 
peuple se rendit ensuite à la maison de Cheik 
el Islam, le grand-juge , pour lui deman- 
der de rendre un fetwah qui autorisât à 
tuer Mirza Ahady , et un ou deux autres , 
qui étaient connus pour ses associés. De là 
la foule se rendit au palais du prince, où 
elle exprima ses griefs d’une manière tumul- 
tueuse, et demanda que Mirza Aliady lui 
fût livré. Le prince envoya Mohamed Zeki 
Khan, accompagné de Mirza Bouker (le pre- 
mier boulanger de la ville), pour les apaiser. 
Dès que celui-ci , qui était l’un de ceux à qui le 
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peuple en voulait, eut paru, il fut insulté de 
tous côtés. Néanmoins il chercha à se justifier 
en disantque c’était MirzaAhady, et non lui, 
qui était coupable; et que puisqu’il lui ven- 
dait le grain à un prix exorbitant, le pain 
devait nécessairement augmenter. Cependant 
Mirza Ahady s’était soqstrait à la fureur du 
peuple; mais comme il était protégé par la 
mère du prince, et par conséquent par le 
prince lui-même, il laissa passer l’orage, et se 
consola en faisant de nouveaux plans pour 
s’enrichir. Le prix du pain fut diminué pen- 
dant quelques jours; mais comme il était né- 
cessaire de donner une satisfaction quelcon- 
que au peuple / tous les boulangers de la ville 
furent assemblés, et on leur donna publique- 
ment la bastonnade sous la plante des pieds! 

Le roi , les princes , les gouverneurs de pro- 
vinces, etc., ont tous une troupe de loutis ou 
bouffons; c’est un des attributs de la gran- 
deur. Ces individus , pour la plupart de moeurs 
dissolues, ne parviennent qu’à force de turpi- 
tudes; quelques-uns sont doués de beaucoup 
d’esprit. 

Les gens de campagne sont en général polis 
et hospitaliers, quoique M. Morier les ait 
souvent vus prendre la fuite à l’approche des 
Anglais; mais ce n’était que par la crainte des 
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réquisitions de voitures et de vivres. A Choirs , 
comme dans presque tous les villages où passa 
l'ambassade anglaise , le ketkliada , ou chef, 
accompagné de tous les habitans, se présentait 
sur la route , et faisait don du village à l’am- 
bassadeur , en disant : « Ce village est à vous, 
et nous sommes vos esclaves.» 

M. Morier, dans la maison où il logeait à 
Tauris, a eu quelquefois occasion d’observer 
les habitudes domestiques des Persans. L’au- 
torité s’empare sans cérémonie de la maison 
d’un homme, et la fait occuper ensuite par 
qui bon lui semble. Il y avait douze ans que 
celle où se trouvait l’ambassade anglaise 
n’était plus au pouvoir de son propriétaire; 
et il était très - probable qu’elle n’y rentre- 
rait jamais, par la raison qu’en pareil cas il 
ne manque jamais de locataires pour succéder 
aux sortans. La maison où demeurait M. Mo- 
rier appartenait à une famille arménienne 
dont le chef était un keskish ou prêtre. Elle 
consistait en différentes pièces, bâties sur des 
terrasses élevées , ayant vue sur deux côtés 
d’une place , outre quelques petites cham- 
bres détachées. Il y avait un jardin attenant 
planté de pommiers, de poiriers, j}e ceri- 
siers, de noyers et de jujubiers. « Le brnit 
qui se faisait dans les maisons voisines, 
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dit M. Morier , caractérise tont-à-fait la vie ' 
domestique des Persans. Dans la maison con- 
tiguë à la mienne, vivait un vieux Persan qui 
se querellait journellement avec ses femmes. 

•I entendais quelquefois très - distinctement 
entre autres une voix de femme dont les ré- 
ponses étaient faites d’un ton railleur et égril- ♦ 
lard qui ne manquait jamais de^fcnettre 
dans une telle colère, que la disj^E se ter- 
« minait ordinairement par des coups dont le 
bruit me parvenait non moins clairement. » ' 

«Le long du mur du jardin, continue 
M. Morier, et a environ dix toises de l’endroit 
où je me tenais ordinairement, était une cour 
où se réunissaient les femmes et les esclaves 
d un musulman , au nombre de cinq ou six. 

•fe les entendais souvent fondre en larmes, * > * 

crier comme des enfans, ou bien se livrer 
à la plus indécente joie. Quelquefois elles 
# chantaient d’une manière bruyante, en s’ac- 
compagnant du tambourin ; dans d’autres 
momens elles se querellaient entre elles. Le ' 
hasard me procura un jour l’occasion de 
jeter les regards dans leur cour. J’en vis trois 
entourées de quelques enfans; elles étaient 
assises sur les pierres nues, et fumaient le 
kaléon. Elles portaient un grand mouchoir - 

noir autour de la tète, une chemise qui leur 
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descendait à la ceinture, un pantalon large, 

et de grandes pantoufles vertes à talons. Je 
crois que c’est à peu près là le costume de 
toutes les femmes persannes dans le harem 
en été. » 

Chaque pays, chaque ville même a ses 
cris , son genre de tumulte. Mais nulle part 
il n’y eng||d’ aussi distincts et d’aussi carac- 
téristique qu’en Perse. D’abord, au point 
du jour, on entend, du haut des mosquées, » 
‘ les muezzins appeler , sur toutes sortes de 
tons, le peuple à la prière. A ces cris vien- 
nent bientôt se mêler le son des cornets à 
bouquins que font entendre les gens qui tien- 
nent des bains, pour prévenir les femmes, 
qui se baignent toujours avant les hommes, 
que les bains sont prêts. Au bruit des cornets 
à bouquins , tous les chiens de la villç, se 
mettent à hurler d’une manièrç épouvan- 
table. Les ânes commençant aussi à braire 
vers la même heure, tous ceux du voisinage * 
leur répondent aussitôt. Viennent ensuite des 
milliers de coqs qui joignent leur chant au 
bruit des personnes qui s’entre-appellent, à 
celui des portes où l’on frappe , et aux cris 
des enfans. Tout cela fait un tapage assez ex- 
traordinaire pour des oreilles européennes , 
habituées même au fracas de nos capitales. 
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En été, tout le monde couche sur les terrasses 
des maisons , sans autre couvert que la voûte 
du ciel. 

L’histoire militaire des Persans est aussi 

* « 

plaisante que leurs usages domestiques sont 
singuliers. On sait que le prince Abbas Mirza , 
l’héritier présomptif du trône , qui réside à 
Tauris , est parvenu à introduire dans son 
pays la discipline et la tactique européennes. 
Cette innovation est peut-être un des événe- 
us importans survenus dans ce 
pays depuis le règne tiê Timour. Parlant un 
jour de la facilité qu’elle donnerait pour con- 
quérir les Tartares Usbecs, le prince s’écria: 
«Ah! rien ne serait si facile, car ils ne savent 
pas ce que c’est que l’artillerie, les manœu- 
vres ! Je me rappelle le temgs où nous autres,. 
Persans ne valions guère mieux qu’eux. Mon 
père le shah, assiégeant une fois un fort, 
n’avait qu’une seule pièce de canon et trois 
boulets, et cependant l’on considérait déjà 
cela pour quelque chose. Il tira deux de ses 
boulets contre le fort, et le somma ensuite 
de se rendre. Les assiégés, qui savaient qu’il 
n’avait qu’un boulet de reste , lui répondi- 
rent : «Pour Dieu, tirez- nous votre dernier 
boulet, et laissez-nous tranquilles.» Toutefois 
cette réponse paraîtra peut-être .plus hardie 
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qu’on ne Je juge d'abord, quand on saura 
que d’après une manière de bâtir qui leur est 
particulière les Persans couronnent toujours 
leurs ouvrages par les plus grosses pierres, au 
lieu de les mettre dans les fondations. Il s’en- 
suit que la plupart de leurs forts s’éboulent 
presque continuellement. Celui d’Abasabad, 
qui a été élevé 6ur les dessins du général 
Gardanne , est dans ce cas. 

Mais leur guerre de frontière avec la Rus- 
sie, qui a duré onze ans, et s’est terminée par 
un traité de paix négocié sous la médiation 
de l’Angleterre, fait encore mieux connaître 
l’esprit militaire des Persans. A Shisheh ils 
surprirent un poste russe, où ils tuèrent trois 
cents hommes, en firent cinq cents prison- f 
piliers et prirent ^eux pièces de canon. Trans- 
formant avec leur exagération ordinaire cet 
avantage, le premier qu'ils eussent obtenu 
sur les Russes, en une victoire complète,, 
ils publièrent qu'ds avaient tué deux mille 
hommes, fait cinq mille prisonniers, et en- 
levé douze pièces de canon. Ils perdirent cent 
hommes dans cette affaire; ce qui occasiona 
beaucoup de satisfaction aux ministres du 
roi, attendu que c’était la première fois que 
les troupes- persannes avaient approché l’en- 
nemi d’assez près pour se faire tuer. 
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« La Perse , dit M. Morier , en terminant la 
relation de son second voyage, n’a rien qui 
intéresse le cœur. Les habitans, à quelques 
exceptions près, sont faux: le sol est stérile, 
et le climat malsain. Loin d’une société polie, 
ne recevant que rarement des nouvelles de 
notre patrie et de nos amis , notre position ne 
vaut guère mieux que l’exil. » 
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inspirait dans d’autres, lui faisaient espérer 
que non-seulement il n’aurait pas d’obstacles 
à surmonter pendant le cours de son voyage , 
mais qu’il trouverait même des facilités pour 
faire de nouvelles observations, pour obtenir 
de nouveaux renseignemens sur les pays qu il 
allait parcourir. Ses espérances furent plei- 
nement réalisées. Il s’embarqua à cet effet à 
Bombay avec un compagnon de voyage, le ca- 
pitaine Sulter, abord du Kusrouvie, bâtiment 
marchand qui se rendait à Busliire. 

Aprèsunmois environde navigation leKus- 
rouvis entra le 1 5 mars dans le golfe de Mas- 
cate. Le climat de Mascate est assez malsain 
et dangereux, surtout pour les Européens. 
La ville est entourée de rochers élevés qui 
ferment l’accès à tous les vents; et les cha- 
leurs y sont si excessives , que tous les habi- 
tans un peu aisés se retirent pendant l’été sur 
les hauteurs et dans les plantations de pal- 
miers éloignées de la mer. L’iman (le prince) 
lui-même n’occupe que très-rarement le beau 
palais qu’il possède à Mascate , et fait sa rési- 
dence ordinaire à Boreka, ville située à trente 
milles dans les terres. Les nègres d’Abyssi- 
nie à cheveux crépus paraissent être les seuls 
hommes qui puissent supporter ce climat mal- 
sain sans en souffrir. La plupart des individus 


Digitized by Google 




i38 VOYAGES • ^ 

que l’on voit dans les rues, surtout les femmes, 
appartiennent à cette race , ou du moinsen des 

cendent, si l’on peut en juger par leurs traits. 

Suivait tonte apparence ils sont nés de pères 
arabes et d’esclaves abyssines. Les Buddous ou 
Bédoins , qui vivent dans 1 intérieur des terres, 
mènent une vie entièrement pastorale. Aussi 
long-temps que la saison le permet ils condui- 
sent leurs troupeaux sur les montagnes; l’hiver ^ 
ils se rapprochent de la côte, et s’y nourrissent 
de la pèche. Quelques-uns d’entre eux se bâ- 
tissent des cabanes dans des lieux abrités ; 
d’autres se retirent dans des cavernes, où ils 
vivent du produit de leurs troupeaux , et de 
dattes ou d’autres fruits qu’ils ont recueillis et 
qu’ils ont fait sécher pendant l’été. 

Les dattes sont d’une grande beauté à Mas- 
cate, et contiennent beaucoup de parties nu- 
tritives et sucrées. En général le palmier est 
pour les Arabes ce que le cocotier est pour 
les Indous. Son fruit nourrit les hommes et „ 
les bestiaux ; la partie fibreuse de son écorce 
et ses feuilles fournissent à l’Arabe les maté- 
riaux nécessaires pour tresser des cordes et » 
et pour fabriquer les nattes dont il couvre sa * 

cabane; enfin sa tige et ses branches lui don- 
nent le bois dont il a besoin pour divers 
usages. 
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Dans une petite excursion que M. Jackson fit 
à la ville de Muttra, éloignée de cinq milles en- 
viron de Mascate, il rencontra plusieurs Bé- 
douins de l’intérieur, lissont en général mieux 
faits et d'une figure plus agréable que les habi- 
tans des villes, et ont une contenance mâle 
et sûre. On nous dit que l’iman de Mascate 
avait à sa solde ün corps de cinquante Bé- 
douins qui faisaient sa principale force. A des 
époques fixes ils obtiennent <jes congés pour • 
aller visiter leurs familles ; et. pendant ce temps 
ils sont remplacés par un égal nombre de 
leurs camarades qu’ils viennent relever à leur 
tour. • ® 

En traversant le bazarde Mascate, M. Jack- 
son remarqua un Arabe ayant un bâton à la 
main , et se promenant entre deux rangs de 
jeunes garçons et de jeunes filles qu’il offrait 
aux passans en faisant connaître à liante voix 
le prix de chacun d’eux. Ces enfans , soit 
qu'ils n’eussent rien à perdre à leur change- 
ment de position, soit que leurs jeunes âmes 
fussent plus disposées à espérer qu’à craindre, 
semblaient tout-à-fait indifférens à cç qui se 
passait à leur égard. On doit d’ailleurs dire 
que le sort d’un esclave qui entre dans la 
maison d’un mahométan n'est pas aussi pé- 
nible qu’on est d’abord porté à le croire. Pour d - 
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peu qu’il montre de l’intelligence et un bon 
naturel, il est traité, pour ainsi dire, comme 
un eniant adoptif. Son maître l’emploie dans 
presque toutes ses affaires, lui confie une partie 
desa fortune, etl’aidequelquefoisà former *lui- 
mème un établissement. Les esclaves de leur 
« côtés sont ordinairement très-attachés à leurs 
maîtres; il soignent leurs intérêts comme les 
leurs propres; et en cas de danger ils les dé- 
fendent au péri |,de leur propre vie. 

Les monnaies d’or et d’argent qui ont cours 
à Mascate sont celles de la Perse et de l'Inde. 
On y voit aussi des piastres d’Espagne et des 
ducats Venise. • 

Les seules marchandises que l’on trouve 
dans les bazars de Mascate sont du drap, des 
drogues médicinales , des fruits secs , du café , 
du blé, et différentes espèces de confitures, 
dont l’une, appelée hulwa , s’exporte dans des 
petits pots de terre jusqu’en Perse et dans 
l’Inde. Elle est faite avec du sucre, du beurre 
et la partie glutineuse du froment, et passe 
pour très-nutritive et fortifiante. 

Le 20 mars, nos voyageurs quittèrent le 
golfe de Mascate de concert avec deux autres 
navires marchands venant de Bombay escor- 
tés par la Vestale, petit bâtiment de guerre 
appartenant à la compagnie des Indes, et 
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stationné dans le golfe Persiqne pour pro- 
téger les bâti mens anglais contre les 'pirates 
joasmiensqui infestent cette mer. Les bâti- 
mens de ces pirates sont éb général assez 
bons voiliers. Ils ont deux ou trois pièces de 
canon seulement , et sont montés par trois à 
cinq cents hommes bien armés. Ils sont en 
guerre ouverte avec tous les mahométans qui 
n’appartiennent pas à leur secte; et quoiqu’ils 
respectent toute propriété véritablement an- 
glaise, ils ne se font aucun scrupule d’atta- 
quer les navires mahométans qui naviguent 
. sous pavillon britannique. 

Le 7 avril le bâtiment où se trouvait 
M. Jackson jeta l’ancre dans la rade intérieure 
de Bushire. Pendant son séjour dans cette 
ville des ouvriers occupés à enlever (g^elques 
matériaux des ruines de l’ancienne ville de 
Reshire, à trois milles au midi de Bushire, 
découvrirent , dans les murs de fondation 
d’un des principaux bâtimens , plusieurs 
urnes rangées sur une ligne dont la direction 
était de l’est à l’ouest et qui renfermaient des 
ossemens humains. L’une de ces urnes sé- 
pulcrales , qui a été envoyée par le capitaine 
Taylor à la société littéraire du Bengale, était 
d’uneseule pierre , creuséeet taillée en forme 
de jarre, longue de trois pieds, et ayant dans 
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sa partie creuse douze pouces de diamètre. 

Elle avait un couvercle d’une substance trans- * 
parente que l’on supposa être du talc, et était .. 
remplie de sable sous lequel il y avait des 
’ ossemens. D’autres urnes ou jarres, contenant 
aussi desossemens, étaient de terre #uiteet en- 
duites d’une couche de n aphte noir. Ces mo- 
numens paraissent être d’une haute antiquité. 

La population de Bushire est composée en 
partie de chrétiens arméniens. Ayant été in- 
* vité à un baptême qui eut lieu dans la maison 
d’un des principaux marchands de cette secte, 

M. Jackson eut occasion de voir un grand . 
nombre de femmes arméniennes. Elles sont 
assez blanches, mais elles manquent de fraî- 
cheur ; ce qui provient sans doute de ce qu’elles 
sorten^portpeu. Elles ont les yeux et les che- 
veux noirs et de larges sourcils de la même 
couleur. La plupart d’entre elles sont petites 
et ont beaucoup d’embonpoint. Leur cos- 
tume n’a aucune grâce, mais leur coiffure est 
fort jolie. Elle consiste en un bonnet de satin 
ou de taffetas , serré autour de la tête par un 
fronteau brodé en soie ou orné de pierres 
précieuses. Par-dessus ce bonnet, mais un peu 
en arrière, elles mettent un mouchoir trian- 
gulaire, dont les bouts, après avoir passé sous 
le menton , se nouent sur le sommet de la 
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tète. Un réseau de soie, attaché sous le mou- 
choir, couvre de même le derrière de la tète, 
et tombe jusque sur la nuque et les épaules. 
Les femmes mariées, lorsqu’elles sont en so- 
ciété, ont le bas du visage enveloppé d’un mou- 
choir qui leur couvre entièrement la bouche; 
les jeunes filles au-dessous de treize ans 11e 
se couvrent que le menton et ont la bouche 
découverte. Les Arméniens ne jouissent pas 
d’une grande considération parmi les Persans , 
parce qu’ils ne s’occupent absolument que 
de commerce ou à prêter de l’argent. Ils sont 
dans ces contrées à peu près ce que sont les 
Juifs en Europe; mais moins méprisés cepen- 
dant que le petit nombre de Juifs établis en 
Perse. 

Le 14 avril, M. Jackson et ses compagnons 
de voyage quittèrent Bushire pour se rendre 
à Shiraz. Ils firent ce voyage à cheval. Le 
lendemain ils arrivèrent à Bourangoun , pe- 
tit endroit où il n’y a point de caravanserai. 
Le pays qu’il traversèrent est une plaine sa- 
blonneuse, où l’on remarque des champs cul- 
tivés, et où, de distance en distance, on 
trouve quelques' villages. Malgré les voiles 
de gaze verte dont ils s’étaient pourvus pour 
se garantir des mousquites , ils souffrirent 
beaucoup de la chaleur, de la réflexion d’un 
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soleil lrès-ardent,etdela poussière, ou plutôt 
du sable fin qui leur entrait dans les yeux. 

On peut éviter une partie de ces inconvé- 
niens en ne se mettant en route qif après le 
' coucher du soleil, les nuits étant en général 
très-froides; mais alors il est difficile de trou- 
ver le repos nécessaire pendant le jour , soit 
parce que la chaleur et les mouches vous em- 
pêchent de dormir, soit parce que les habi- 
tansdes endroits où vous vous arrêtez viennent 
vous accabler de questions ou vous demander 
des remèdes pour leurs malades. 

A Bourangoun , nos voyageurs achetèrent 
de quelques Juifs, des pierres précieuses, 
telles que des onyx, des calcédoines, et une 
espèce de rubis sur lesquels étaient gravés 
des griffons , des animaux de différentes es- 
pèces ou bien les signes du zodiaque, le soleil 
la lune et les étoiles , avec des inscriptions 
grecques et syriaques. Les Juifs achètent ces 
antiquités des tribus errantes des Éleutes, qui 
sont indubitablement d’origine tartare, et qui 
habitent les montagnes situées à l’ouest et ^ * 
au sud-ouest de la Perse. Le genre de vie de 
ce peuple parait être encore le même qu'au 
temps de l’expédilion d’Alexandre-le-Grand t 

A l’entrée du printemps , c’est-à-dire au 
commencement du mois de mars, ils descen- 
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«lent de leurs montagnes avec leurs trou- 
peaux , en se dirigeant vers les contrées 
où ils savent par expérience que la végéta- 
tion est la plus hâtive. Voici la méthode 
qu'ils observent dans leurs migrations. Quand 
leur chef a fixé l’emplacement où la horde 
doit se rendre, on charge les bagages, les 
tentes, etc. sur des chameaux et des chevaux, 
et l’on s’achemine vers le lieu désigné; le 
reste du bétail suit lentement et en pâturant 
le long de la route. Le soir on dresse les 
tentes dans quelque endroit abrité contre les 
vents, et près d’une source ou d’un ruisseau. 
Si la horde est nombreuse, au lieu de réunir 
toutes les tentes , on les sépare par groupes 
de trois ou quatre, placés à quelque distance, 
afin d’empècher toute confusion entre les 
troupeaux des différentes divisions. Quand les 
pâturages autour du campement sont entiè- 
rement épuisés, la horde lève son camp tlans 
le même ordre, et fait ainsi , pendant l’été et 
l’automne, un circuit qui la ramène à l’entrée 
de l’hiver à ses montagnes , où elle passe les 
mois de «lécemhre, janvier et février dans des 
cavernes, ou sous des cabanes de bois gros- 
sièrement construites. 

Le troisième jour «le leur marche, MM. John- 
son et Salter franchirent le passage de Kotu- 
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leh-Mulou, au delà duquel ils entrèrent dans 
la plaine de Rhisht, couverte de la plus belle 
verdure, et peuplée de troupeau# de chèvres 
et de moutons. Les chèvres de cette partie de 
la Perse ressemblent à celles de la Caramanie 
et de Cachemire. Elles ont la tête petite , les 
jambes courtes, le corps gros, le poil long 
et brillant et plus fin que celles de l’Inde. La 
couleur de leur poil, ainsi que celle de la 
laine des moutons, est d’un brun rougeâtre. 

H paraît qu’on l’emplpie sans la teindre; car 
la plupart des couvertures et des manteaux 
de lame que 1 on voit dans cette contrée sont 
de la même couleur. 

Le ao avril, après avoir franchi un second 
défilé encore plus difficile et plus escarpé que 
le premier , les voyageurs arrivèrent à Kau- 
zerot résidence d’un gouverneur ou khan , 
qui permit aux voyageurs d’établir leur petit 
camp dans son jardin, au milieu de rosiers 
et d’orangers en fleurs qui embaumaient l’air. 

Il ne borna pas sa politesse à cette permis- 
sion; il y ajouta celle de leur donner une » 
escorte pour se rendre aux ruines de Shah- 
pour.Là, plus heureux que M. Morier,M. John- 
son découvrit dans une caverne , une statue 
colossale qui avait échappé aux recherches 
de ce premier voyageur. Cette statue est 


/ > 




*• 


D(gitized by Googli 


E N ASIE. 


v” mm *• 


’ w 


m 


a 


, . EJT ASIE. jAr, 

T / 

d’une pierre calcaire blanchâtre, aussi dure 
et aussi compacte que du marbre, et elle re- 
présente un homme avec une barbe crépue , 
ayant sur sa tète une couronne, et au côté 
une épée suspendue à un baudrier, mais du 
reste entièrement nu. Elle a environ seize 
pieds de hauteur. Les bras et les jambes ont 
été mutilés, lorsqu’elle a été renversée de son 
socle; mais le corps et la tète sont assez bien 
conserves. M. Johnson ne put découvrir au- 
cune trace d’inscriptions ni sur la statue ni 
sur sa base. 

L’entrée de la valléede Shahpour paraît avoir 
été autrefois défendue par des ouvrages de for- 
tification, dont il ne reste d’autres vestiges 
que quelques tours bâties de grosses pierres 
brutes. 1.,’espace compris entre les deux col- 
lines qui forment cette entrée, large d’envi- 
ron six cents pieds , est occupé presqu’en en- 
tier par un torrent assez rapide et une espèce 
de marais ; en sorte qu’il reste à peine assez de 
place pour le chemin. Au nord-ouest du tor- 
rent s'élèvent des rochers perpendiculaires 
à la hauteur de cinq cents pieds , tout cou- 
verts d’innombrables figures sculptées en bas- 
relief : malheureusement le marais empêcha 
les voyageurs d’en approcher assez pour pou- 
voir les examiner de près. 
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e Kauzeroun a à peu 



a laa villé 

mille de long. I>es maisons , pour la phi 
en mauvais état, sont détachées les unes 
des autres , et se trouvent chacune au milieu 
d’un enclos fermé de murs. Un des quar- 
tiers n’est habité que par des juifs, dont le 
nombre est assez considérable, relativement 
au reste de la population. La maison du khan 
est spacieuse et d’une assez belle apparence. ' ■ 
Entre autrü"* 

( marqua un de 

. ra eu leusement les malades qui par leurs 
prières et kaH^^fesÉBckîS prouvent leur foi à 
sa saintetét-l^è - 

La plupart des montagnes que M. Johnson 

traversa le long de sa route étaient couvertes* 
de neige , -et on l’assura que sur quelques- 
unes elle ne disparaît jamais entièrement. 

Le 27 avril il entra dans la plaine .où est 
située Shiraz. « Plus nous approchions , dit ' 
M. Johnson, plus nous avions de peine à • 
nous persuader que nous avions devant nous 
une des principales villes de l’empire persan. 

Au lieu de champs bien cultivés, de villages 
florissans , d’élégantes maisons de campagne, 
enfin de tout ce qui annonce d’ordinaire le 
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voisinage d’une grande ville, nous ne vîmes 
tout autour de Shiraz qu’une plaine aride et 
stérile , presque sans végétation , et dénuée 
d’habitations. On dirait que la population de 
toute cette contrée ne s’est crue en sûreté 
qu’en se renfermant dans la ville.» 

Le mur d’enceinte de Shiraz n’est construit 
qu’en torchis ; il est flanqué de distance en 
distance de tours rondes qui n’offrent au- 
cune espèce de défense. Au milieu de la ville 
se trouve une espèce de citadelle, entourée J 
d’une muraille en briques, solidement bâtie, 
et d’un fossé profond qui renferme le palais 
du prince, l’arsenal et la prison d’état.* Les 
rues sont étroites et fort sales; on n’y voit 
point de voitures; hommes, femmes et en- 
fans vont à âne, à mulet, à cheval, ou dans 
des paniers portés par des chameaux. 

Shiraz renferme plusieurs édifices puBRcs 
qui méritent d’être vus. L’un des plus curieux 
est le Bazar a Wakil. Ce sont deux rangs pa- 
rallèles de boutiques, séparées par une rue 
de seize pieds de large , le tout construit en 
briques , et surmonté d’un toit voûté ; en 
sorte que les acheteurs sont à l’abri des in- 
jures de l’air. Le jour vient d’en haut par des 
ouvertures pratiquées de distance en distance 
dans le toit. 
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Le tombeau du poète Hafiz est une des pre- 
mières curiosités que l’on rçontre aux voya- 
geurs. Il se trouve dans un enclos qui ren- 
ferme un vieux cyprès que l’on assure avoir 
été planté par Hafiz lui-mème, et qui par con- 
séquent a plus de quatre cents ans; une fon- 
taine destinée aux ablutions des fidèles qui 
viennent visiter ce saint lieu; une espèce de 
halle soutenue par quatre colonnes de pierre’, 
et dont le plafond est peint à fresqu^ enfin un 
jardin et plusieurs cellules occupées par des. 
derviches. Le tombeau n’est qu’un grand bloc 
de marbre d’environ six pieds de long', sur 
deuf et demi de large, et un et demi de haut. 
Sur la partie supérieure sont gravées des 
sentences tirées de ses poésies, à la tête des- 
quelles se trouve un passage de l’Alcoran. 
Daus l’une des cellules dont nous avons parlé, 
on*onserve une copie des œuvres d’Hafiz. 
Chaque fois qu’un voyageur demande à voir 
ce précieux recueil , on le pose sur le tombeau 
du poète, on l’ouvreau hasard, et le chapitre 
sur lequel on tombe est censé contenir l’ho- 
roscope entier de celui qui \’a consulté. On 
pense bien que ces chapitres admettent tous 
une interprétation favorable. 

Le tombeau de Saadi , fait d’une pierre cal- 
caire blanchâtre , et couvert d’inscriptions 
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' arabes , tirées en partie, de l'Àicoran , et en 
partie des œuvres de ce poète, est près d’un 
puits, arrangé de manière à ce que l’on peut 
y descendre et s'y baigner. On prétend qu'à 
certaines époques cette eau a la vertu de gué- 
rir les maladies de ceux qui s’y plongent. 

Dans le Tukhteck Kudgera, palais appar- 
tenanfau gouverneur, on voit une belle salle 
d’audience dont les murs étaient tout cou- 
verts de peintures assez mal exécutées. Il y 
avait dans le nombre une collection de ta- 
bleaux représentant l'histoire du derviche 
Shaik Sun Aun, et de la fille de Tbersa, jeune 
Arménienne, qui ayant inspiré au derviche 
une violente passion, et voulant mettre son 
amour à l’épreuve, exigea de lui de se faire 
gardeur de cochons pendant un an. La pein- 
ture parait avoir fait peu de progrès à Shiraz ; 
en revanche, ou y trouve d’habiles émail- 
leurs et graveurs en pierres fines. 

La ville de Shiraz offre les 'mêmes symp- 
tômes de décadence que l’on observe dans 
beaucoup de villes persannes. La plupart des 
édifices publics tombent en ruine, et tout 
annonce que le gouvernement ne s’occupe 
% en aucune manière du bien-être des peuples. 
Ses agens, exclusivement occupés du soin de 
s’enrichir, négligent également l’administra- 
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tion et la police , qui sont l’une et l’autre dans * 
l’état le plus déplorable. 

Le pays que le colonel Johnson avait à tra- 
verser pour se rendre en Russie est tellement 
désert et infecté de tribus errantes, qu'avant 
de quitter Shiraz il obtint du gouverneur de 
se faire accompagner par un mehmander, 
avec lequel il eut soin de convenir d’avance 
de la somme qu’il comptait recevoir pour sa 
peine, lorsqu’il serait arrivé à l’endroit où il 
avait ordre de l’accompagner. Si l’on néglige 
cette précaution , on court risque d’être exor- 
bitamment taxé, surtout si la dépense que 
vous faites en route, ou bien les propos de 
vos domestiques lui donnent une haute idée 
de votre richesse. 

M. Johnson quitta Shiraz le 4 mai, et se di- 
rigea vers Zergoun à travers un pays mon- 
tueux. Chemin faisant, il vit dans l’éloigne- 
ment un camp d’Éleutes, composé d’un grand 
nombre de tentes réunies par groupes de 
cinq ou six aux pieds des collines , sur le pen- 
chant desquelles paissaient leurs troupeaux. 

Il en rencontra aussi d’autres qui étaient en 
voyage. Les vieillards et les femmes étaient 
montés sur des ânes et des chevaux; les*bœufs 
portaient les bagages , et les jeunes gens bien 
armés escortaient la caravane ; les troupeaux 
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de moutons suivaient, conduits par les ber- 
gers. Zergoun est une petite ville entourée 
d’un mur de'torchis, et située au pied d’un 
rocher presque vertical , dans une contrée 
stérile. Le seul édifice un peu considérable 
qui s’y trouve a été bâti par Shah Abbas-le- 
Grand , en mémoire de deux saints dont on 
voit les tombeaux. 

Arrivé au village de Kainard , le plus voisin 
de Persépolis, M. Johnson, après avoir pris 
quelques momens de repos, alla visiter les 
ruines de cette ville jadis si célèbre. Elles 
gisent sur une* plate-forme construite d’im- 
menses pierres de taille, longue de quinze 
cents pieds, et élevée de cinquante pieds au- 
dessus du niveau de la plaine de Mir-Dusht. 
L’on y monte par un escalier de vingt-quatre 
pieds de largeur, et à deux rampes, dont cha- 
cune a cinquante-neuf marches Ces marches 
sont d’une pierre noire , et singulièrement 
bien conservées. Elles n ont que'quatre pouces 
et demi de hauteur et quinze de largeur; les 
chevaux les montent et les descendent faci- 
l^nent. Les premiers objets qui se présen- 
tent , lorsqu’on arrive sur la plate-forme , sont 
quatre pilastres de maçonnerie, placés de 
manière à faire croire qu’ils supportaient au- 
trefois un toit, et formaient un portique soi- 
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vant de porte d’entrée. Chacun de ces pilas- 
tres, est orné en haut-relief de la figure d’un 
animal de grandeur colossale. Deux de ces 
animaux représentent des licornes, les deux 
autres ressemblent à des lions; mais ils ont le 
corps garni d’écailles. Ils portent tous les 
quatre sur leur dos des espèces de bâts cou- 
verts d’inscriptions en caractères persépoli- 
tains ou cunéiformes. -Au midi de ces pilastres, 
se trouve une citerne, destinée sans doute 
à servir aux ablutions de ceux qui voulaient 
se rendre sur la partie supérieure de la plate- 
forme. Les murs le long desquels monte la 
rampe qui y conduit sont couverts de hauts- 
reliefs représentant une procession de per- 
sonnes qui portent des instrumens de mu- 
sique, des armes et plusieurs espèces d’of- 
frandes. Treize colonnes sont encore debout 
Sur la partie supérieure de la plate-forme. 
Suivant toute apparence, elles étaient origi- 
nairement au nombre de trente-six , disposées 
en carré, sans compter quatre colonnes de 
dimensions plus fortes que les autres, placées 
un peu en avant. Ce sont ces ruines qui o^t 
fait donner à Persépolis le nom de Cheyl- 
Minar [ les quarante colonnes.) A quelque dis- 
tance de là se trouvaient des édifices dont il 
ne reste' guère plus que les encadremens des 
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portes. Sur l’intérieur des murs on voit un 
grand nombre de hauts-reliefs. L’un de ceux- 
ci représente un homme avec une couronne 
sur la tète, entouré de serviteurs, un desquels 
tient un parasol au-dessus de lui, et l’autre 
un instrument qui paraît servir à chasser les 
mouches. On y voit aussi un chasseur qui 
tient d’une main la corne d’une licorne, tan- 
dis q^e de l’autre il lui enfonce un poignard 
dans le ventre. Dans d’autres hauts-reliefs 
encore, le même chasseur tient un lion par 
sa crinière d’une main, et le tue de l’autre. 

A l'orient de la colonnade se trouvent les 
ruines d’un vaste édifice, où l’on distingue 
encore un grand nombre de hauts-reliefs. Le 
principal représente plusieurs rangs de pe- 
tites figures humaines, placées au-dessus les 
unes des autres, et surmontées d’un trône 
sur lequel est assis un homme à tête couron- 
née, ayant derrière lui deux serviteurs qui 
portent, l’un un parasol, l’autre un instru- 
ment pour chasser les mouches. Devant lui 
plusieurs hommes sont prosternés à terre. 
A environ soixante-quinze toises à l’orient de 
cet édifice , se trouve un rocher très-escarpé, 
dans lequel sont pratiquées deux cavernes, 
distantes l'une de l'autre de cent cinquante 
toises, à une hauteur d’environ quarante- 
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cinq toises au-dessus de la plaine. Ce ne fut 
pas sans peine que les voyageurs parvinrent 
à l’espèce de terrasse taillée dans le roc qui 
se trouve devant la première de ces cavernes. 
L’entrée étant entièrement encombrée de terre 
et de débris de pierres, les voyageurs ne pu- 
rent pénétrer dans -l'intérieur. Au-dessus de 
l’entrée se trouve un haut-relief où l’on yoit un 
autel en face duquel est un homme dqjaout, 
avec une couronne sur la tète , et appuyé sur 
un arc : au-dessus est un globe qui représente 
sans doute le soleil. L’ouverture de la seconde 
caverne étant moins encombrée, ils y en- 
trèrent et trouvèrent trois excavations taillées 
dans le roc, d’environ neuf pieds en carré 
chacune , et haute aussi d’environ neuf pieds. 
L’élévation au reste serait probablement plus 
considérable si l’on enlevait les décombres* 
qui couvrent le sol de ces voûtes. L’extérieur 
de cette caverne a les mêmes ornemens que 
l’autre. Quoique ces ornemens, et en général 
toutes les sculptures qu’offrent ces ruines, ne 
•soient pas dans des proportions aussi par- 
faites que les ouvrages des sculpteurs grecs 
et romains, elles sont cependant d’un travail 
soigné et fini. 

Les colonnes de Cheyl-Minar sont toutes 
cannelées; la base est d’un seul bloc; le fut, 
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ainsi que l'entablement , chacun de trois 
pièces. Plusieurs colonnes ont été tellement* 
ébranlées , que les cannelures des différentes 
pierres dont elles sont composées ne se cor- 
respondent plus. Ces pierres au reste ne sont 
pas liées les unes aiTx autres par des barres 
de fer, mais par une saillie de la pierre supé- 
rieure qui entre dans un creux correspondant 
de la pierre inférieure. 

On croit généralement que ces ruines 
sont les restes d’un palais bâti par Djsem- 
shid et brûlé par Alexandre-le-Grand, à l’ins- 
tigation de la courtisane Thaïs; les Persans 
eux- mêmes leur donnent le nom de Kut- 
fcht/ie Djsemshid , le trône de Djsemshid. Si 
cependant il est permis de juger de la des- 
tination primitive de ce magnifique monu- 
ment d’après son état actuel, on serait plutôt 
tenté de croire, dit M. Johnson, que c’était 
un temple national où#l’on célébrait, à de 
certaines époques , quelque grande cérémo- 
nie religieuse. Il faut observer que ce qui reste 
encore debout de cette vaste construction 
11’indique point un édifice propre à servir de 
demeure , et que dans les environs on ne 
découvre aucune trace d’autres habitations; 
circonstance qui serait fort extraordinaire si 
ce lieu avait dû être une résidence royale. 
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L’existence des deux cavernes dont nous 
avons parlé , et qui étaient évidemment des 
tombeaux de rois , confirme encore l’opi- 
nion énoncée; enfin la situation de cette 
espèce de temple le rendait très-propre à la 
célébration d’une grandi fête nationale, puis- 
qu’il est placé sur une terrasse qui domine la 
plaine de Mir-Dusht assez spacieuse pour 
contenir, un immense concours de peuple. 
Plusieurs voyageurs sont d’opinion que les 
sculptures de Cbeyl-Minar représentaient les 
processions instituées par Djsemshid , pour', 
célébrer soit le commencement de l’année so- 
laire, soit le moment où le soleil entre dans 
le signe du belier. 

Après avoir admiré les ruines de Persé- 
polis, M. Johnson et son compagnon de voyage 
voulurent voir les tombeaux des rois àNuck- 
shi Rustom. Ce sont plusieurs cavernes tail- 
lées dans le roc, semblables à celles que 
nous avons décrites plus haut, et au-dessus 
de l’entrée desquelles il y a des hauts-reliefs 
représentant à peu près les mêmçs objets que 
ceuxde Cheyl-Minar. Ayant pleinement satis- 
fait leur curiosité, nos voyageurs poursui- 
virent leur route vers Ispahan. En traversant 
la plaine de Mir-Dufcht, ils virent un grand 
nombre de petits camps d’Éleutes, qui ani- 
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niaient un peu cette contrée presque déserte. 
Parmi ces peuples , les femmes , lorsqu’elle 
ne sont pas occupées à garder les troupeaux, 
fabriquent avec la laine de leurs moutons 
des draps communs dont elles et leurs maris 
«e vêtent. Elles font aussi des tapis fort esti- 
més en Perse, pour leur solidité et pour l’éclat 
de leurs couleurs. Les Eleutes vendent aux 
voyageurs et aux liabitans des villages dans 
le voisinage desquels ils campent, des mou- 
tons, des chèvres, des vaches, des ânes, des 
chevaux et des chameaux. Ces derniers sont 
d’une race très-supérieure à celle qu’on élève 
dans les plaines basses et brûlantes sur les 
côtes du golfe Persique ; mais leurs chevaux 
sont de peu d’apparence. Leurs moutons ont 
de très-grosses queues , qui ne sont qu’une 
pelote de graisse qu’ils emploient en guise 
d’huile à brûler , et de beurre pour assaison- 
ner leyrs mets. La chair de ces moutons est 
très-bonne, et leur laine, quoiqu’elle ne soit 
pas fine, est pourtant de bonne qualité. Les 
femmes des Éleutes ont des traits prononcés 
et*sont robustes. Leur costume consiste en 
une espèce de chemise bleue qui ne va que 
jusqu’au genqu, et des pantalons bleus qui 
descendent jusqu’à la cheville. Elles se cou- 
vrent la tète d’un morceau de drap blanc qui 
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retombe sur les 2paulesetse termine en pointe. 
En hiver les hommes portent des jaquettes 
ou justaucorps de feutre, et les femmes des 
peaux de mouton. 

Les. Éleutes sont d’origine turque ou tar- 
tare, et la plupart d’entre eux parlent turç. 
Us se divisent eu plusieurs tribus, les Buc- 
tiari, les Mauhmesuni, les Telhi et les Lours. 
On prétend que les Mauhmesuni s’abstiennent 
de toute alliance avec les individus étrangers à 
leur tribu, et que de cette manière ils ont 
conservé le caractère primitif des traits de 
leur race ; on dit aussi que leurs femmes sont 
fort belles. Toutes ces tribus an reste ont un 
grand penchant au brigandage , et ne man- 
quent jamais de piller les voyageurs quand 
elles se sentent les plus fortes. 

M. Johnson et sa caravane furent arretés 
plusieurs fois dans leur marche par des canaux 
d’irrigation qu’il leur fallait franchir; ce qui 
n’était pas chose très-facile , attendu qu'ils 
avaient trois ou quatre pieds de profondeur 
et un fond très-vaseux, où les chevaux en- 
fonçaient jusqu'au poitrail. Enfin ils arrivè- 
rent à Mayin , gros village où ils espéraient' 
se reposer de la fatigue de leur route, mais 
ils n’y trouvèrent qu’un caravanserai tombant 

en ruine et absolument inhabitable. --y :i • 
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Mayin, situe dans une petite vallée roman- 
tique environnée de rochers pittoresques , est 
entouré de jardins enclos de murs. 

M. Johnson mit huitjours pour se rendre de 
Mayin à Ispahan, et pendant ce trajet il ne 
vit que très-peu de villages , quelques ruines 
d’anciennes forteresses, et des caravanserais à 
moitié détruits. Il lui arriva souvent de faire 
plus de cinq à six lieues sans rencontrer ni ha- 
bitation, ni hommes, ni bestiaux, ni même des 
arbres. Cependant le sol ne paraît pas stérile, 
mais la rapacité des gouverneurs anéantit 
toute industrie, et tendà dépeupler le pays tous 
les jours davantage. La route que M. Johnson 
parcourut est fréquemment infestée par des 
bandes de brigands. Pour mettre un terme 
à leurs déprédations , le gouvernement a 
permis aux liabitans des villages voisins de 
former des corps armés chargés de veiller à 
la sûreté des voyageurs , et de répondre des 
vols commis dans leurs districts ; et il les a 
autorisés à lever une taxe sur chaque bête de 
somme qui traverse le territoire qu’ils protè- 
gent. Cette taxe ne doit pas dépasser une 
roupie pour cinq mulets , dix ânes , ou trois 
chameaux chargés; son produit sert de paye 
aux. soldats qui composent ces corps. 
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Le 16 mai, M. Johnson et sa petite cara- 
vane arrivèrent a Ispahan. Toutes les princi- 
pales avenues de cette ville passent à travers 
des jardins. «Le quartier par lequel nous en- 
trâmes, dit notre voyageur, ne nous donna pas 
une grande idée de la beauté d’Ispahan ; des 
rues étroites, tortueuses et sales ; des maisons 
et des boutiques chétives; enfin rien de ce qui 
caractérise une grande ville. » 

Il cite néanmoins uu grand nombre d’édi- 
fices très-remarquables, entre autres le Chejrl- 
Sitoun (les quarante colonnes) , qui est l’un 
des plus beaux palais d’Ispahan. Il renferme 
une salle d’audience de cent-vingt pieds de 
long sur soixante de large et cinquante de 
haut. Au centre de la salle se trouve un bas- 
sin de marbre, aux quatre angles duquel s’élè- 
vent quatre piliers ayant pour piédestaux 
des lions qui jettent de l’eau par la bouche ; 
ces piliers ainsi que tous les murs sont cou- 
verts de glaces. Une espèce de vestibule ou 
d’antichambre, où l’on voit les portraits 
de quatre esclaves géorgiennes du Shah 
régnant, conduit dans une salle d’assemblée, 
décorée de six grands tableaux représen- 
tant différens hauts faits des souverains de la 
Perse. 

M. Johnson fait ensuite mention du uou- 
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veau palais Amarut Nod arrangé tout ré- 
cemment pour l’usage du roi ; de Xaynch 
Khoneh , ou le salon des glaces , autre rési- 
dence royale, bâtie sur le même plan que 
le Cheyl Sittoun, et qui se trouve tout près 
du Nufs-Duss , ou les sept habitations, édi- 
fice destiné à servir de logement aux femmes 
du Shah, lorsqu’il habite l’Aynch-Khoneh. 

A Ispahan , les appartemens dans lesquels 
on reçoit les visites n’ont de jour que sur les 
cours ou jardins intérieurs, qui sont ornés 
de fontaines et de bassins. Entre ces appar- 
temens et les murs extérieurs se trouvent les 
chambres à coucher, éclairées par en haut au 
moyen de dômes et de coupoles qui laissent 
entrer la lumière par des vitraux de couleur. 
Les Persans riches ont tous des jardins atte- 
nans à leurs maisons, afin que leurs femmes 
puissent prendre l’air sans sortir dechez elles. 
Il en résulte que leurs habitations occupent 
un très-grand espace, et que la population 
de leurs villes n’est pas proportionnée à leur 
étendue; aussi on ne rencontre dans la plu- 
part des rues que très-peu d’hommes et en- 
core moins de femmes. 


La grandeur des bazars d’Ispahan et des 
caravanserais qui se trouvent dans leur voi- 
sinage donne une idée avantageuse de l’an- 
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cienne splendeur de cette cité. Il y a des rues 
entières occupées uniquement par des tail- 
leurs, d’autres par des cordonniers, d’autres 
enfin par des selliers. M. Johnson en vit une 
où il n’y avait que des boutiques de verreries 
et de faïence. En général l’affluence des ache- 
- teurs est beaucoup moins grande que l’éten- 
due de la ville ne le ferait présumer. 

M. Johnson fut invité à dîner chez le gou- 
verneur d’Ispahan. Voici les détails qu’il nous 
fournit à ce sujet. 

« Des esclaves apportèrent des bassins et 
des aiguières pour se laver les mains; d’autres 
esclaves entrèrent ensuite , et étendirent de- 
vant les convives des nappes de tpile peinte 
de quatre pieds de large , sur lesquelles 
étaient imprimés , de distance en distance, 
des passages de l’Alcoran, faisant la plupart 
allusion aux usages de l’hospitalité. Après 
avoir étendu ces nappes, on apporta des pains 
en forme de gâteaux plats , et l’on en passa 
un devant chaque convive pour lui tenir lieu 
d’assiette. Pendant que ceci avait lieu, arrivè- 
rent dix ou douze personnes, qui s’assirent 
après que le gouverneur les y eût invitées. On 
servit ensuite des jattes remplies de sorbets à la 
glace de différentes espèces, et des plats char- 
gés de volailles cuites avec du riz, des espèces 
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d’omelettes, des œufs frais et des confitures. 
Les convives prenaient eux-mêmes dans les 
plats ce qu’ils voulaient manger , et le posaient 
sur le gâteau qu’ils avaient devant eux. De 
temps en temps ils trempaient leurs doigts 
dans des tasses remplies de beurre fondu , 
qu’il faisaient dégoutter ensuite sur le riz ou 
les volailles. M. Johnson observa qu’ils ne se 
servaient que de leur main droite, et tenaient 
la main gauche soigneusement cachée dans 
leur robe. Quant aux étrangers, on eut l’at- 
tention de leur donner des assiettes; de leur 
côté, ils avaient eu soin d’apporter leurs cou- 
teaux et leurs fourchettes. Le gouverneur 
remplit leurs assiettes de sa propre main de 
volaille et de riz , politesse dont ils l’auraient 
volontiers dispensé. Le repas fini, on apporta 
de l’eau chaude pour se laver la bouche et les 
mains, mais point de serviette: en sorte que 
les étrangers furent obligés de s’essuyer avec 
leurs moilchoirs de poche. Quand on eut 
achevé de desservir, la conversation recom- 
mença. On apporta une seconde fois des 
pipes, et l’on servit du thé à l’eau. Vers les 
neuf heures M. Johnson et son ami se reti- 
rèrent, extrêmement fatigués d’être restés si 
long-temps assis les jambes croisées , et très- 
contens que la cérémonie fût terminée. 
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Entre autres convives qui se trouvèrent à 
ce dîner était le fils aîné du gouverneur , en- 
fant de onze à douze ans, qui avait l'air assez 
spirituel. Les enfans en Perse et en Asie ont 
en général quelque chose de plus intelligent 
et de plus vif que les personnes de l’un et 
l’autre sexe d’un âge plus avancé. Les hommes 
sont pour la plupart bien faits, et ont des 
physionomies mâles et belles, mais les femmes, 
dès qu’elles ont passé vingt ans , prennent des 
traits trop prononcés , et deviennent dif- 
formes et désagréables; c’est du moins ce qu’a 
observé M. Johnson , chez celles , à la vérité 
en petit nombre, qu’il a rencontrées en tra- 
versant la Perse. 

M. Johnson quitta Ispahan le 21 mai pour 
sç rendre à Téhéran. Ses observations sur 
cette partie de la Perse sont très-bornées. Il 
remarque cependant qu’en général la pro- 
vince d’Irak , dont Ispahan est la capitale , est 
mieux cultivée que la plupart des Autres pro- 
vinces de l’empire persan , quoique le sol n’en 
soit pas plus fertile. Les villages y sont plus 
peuplés et les routes mieux entretenues. Ces 
avantageront dusen grande partie à l’adminis- 
tration de Hadgi Mohammed Hussein Khan , 
qui paraît être beaucoup moins oppressive 
que celle des autres gouverneurs. Toutefois, 
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dans cette province même, M. Johnson vit des 
cantons presque entièrement déserts, et ren- 
contra une grande quantité de pauvres, dont 
quelques-uns lui demandèrent la charité , tan- 
dis que d’autres cherchaient péniblement des 
racines d’herbes sauvages pour apaiser leur 
faim. On doit dire, pour expliquer cette ex- 
trême pénurie , que la récolte avait presque 
entièrement manqué l’année^récédente. 

Le grand nombre d’aquéducs et de canaux 
d’irrigation construits à grands frais, que l’on 
rencontre en Perse à chaque pas , prouvent 
que ce pays était jadis infiniment plus peuplé 
et mieux cultivé qu’il ne l’est aujourd’hui; et 
la stérilité de beaucoup d’endroits tient pro- f 
bablement à ce que, faute d’industrie ou faute 
de bras, on néglige maintenant les moyens 
employés autrefois pour arroser artificielle-, 
ment les champs et les prés, précaution absolu- 
ment nécessaire dans un climat aussi sec que 
celui de la Perse. Les grandes routes, les ponts, 
les caravanserais , aujourd’hui en fort mau- 
vais état , mais qui paraissent avoir été établis 
dans l’origine avec beaucoup de soin et de 
somptuosité , prouvent encore qu’il se faisait 
jadis dans ces contrées un commerce fort 
étendu, et que les communications avec les 
peuples voisins étaient très-fréquentées. Au 
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jourd’hui les routes sont désertes, les ponts 
délabrés, les caravanserais tombent en ruines. 
Partout on rencontre des villages abandon- 
nés ; des monceaux de décombres , seuls restes 
de villes autrefois florissantes, et des champs 
sans culture, a Tels sont, dit M. Johnson, les 
effets du despotisme, dont la funeste influence, 
après avoir anéanti l’industrie d’une nation, 
finit par transformer en déserts les contrées 
les plus fertiles. » 

M. Johnson et son ami furent reçus à Té- 
héran par deux de leurs compatriotes qu’ils 
avaient prévenus de leur arrivée, le capitaine 
Willock , chargé d’affaires d’Angleterre au- 
près du shah de Perse, et le docteur Camp- 
bell , qui les conduisirent à la résidence an- 
glaise. C’est un édifice spacieux et agréable, 
construit à l’européenne , et où ils trouvè- 
rent tous les agrémens qu’ils pouvaient dé- 
sirer. 

Dès le lendemain de leur arrivée, le capi- 
taine Willock les présenta au vizir Mirza 
Shuffen. Ce personnage leur parla beaucoup 
de la Russie et d’une lettre que l’empereur 
Alexandre lui avait écrite de sa propre main. 
« L’importance qu’il semblait mettre à cette 
marque de considération , remarque M. John- 
son, prouve qu’en Perse, comme ailleurs, une 
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simple politesse peut quelquefois avoir une 
grande influence politique.» 

V oici comment M. Jackson décrit l’audience 
qu’il eut du roi. 

« Nous nous mîmes en route vers les neuf 
heures , dans le costume prescrit en pareille 
circonstance , c’est-à-dire en grande tenue 
militaire; mais avec des bottines de drap 
rouge , par-dessus lesquelles nous avions des 
pantoufles vertes à talons hauts. Après avoir 
passé plusieurs portes et traversé differentes 
cours entourées d’habitations destinées aux 
gens de la maison du roi, ainsi qu’une en- 
ceinte garnie d’artillerie et occupée par des 
soldats, nous entrâmes dans un jardin orné 
de bassins d’une eau limpide, d’arbres, de 
bosquets de roses, et de fleurs de toute es- 
pèce, à l’extrémité duquel se trouvait l’ap- 
partement du vizir. Nous le trouvâmes en- 
touré d’officiers qui venaient lui faire leur 
cour. Il nous fit asseoir, nous fit donner des 
pipes pour fumer, et servir du sucre candi. 
Après une heure de conversation , un de 
ses gens lui apporta son turban et sa pelisse 
de cérémonie , consistante en un manteau 
court garni de fourrure, qui lui couvrait les 
épaules et la poitrine. U s’en revêtit, et nous 
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quitta pour se rendre auprès du roi. Vingt 
minutes après il revint pour nous conduire à 
1 audience. Nous entrâmes par un passage 
étroit dans un autre jardin, au milieu duquel 
est un pavillon octogone où loge le roi. En 
avançant vers ce pavillon nous nous arrêtions 
de distance en distance pour faire de pro- 
fondes révérences, en imitant exactement 
tous les mouvemens du vizir. Quand nous 
fûmes environ à cinquante pas du palais, on 
nous fit ôter nos pantoufles ; puis nous con- 
tinuâmes à nous avancer d’une manière grave 
et solennelle. Enfin nous entrâmes dans la 
salle d’audience, où il fallut répéter à plu- 
sieurs reprises nos révérences, jusqu’à ce que 
nous fussions arrivés près du trône. Ce fut le 
capitaine Willock qui nous présenta. 

«Le roi répondit avec beaucoup d’affabilité 
au compliment qu’il lui fit; puis il se tourna 
vers nous , nous adressa différentes questions , 
nous assura qu’il avait beaucoup de considé- 
ration pour les Anglais , et qu’il mettait un 
grand prix à leur amitié. Après environ dix 
minutes de conversation, un officier du roi, 
portant une pipe richement garnie de pierres 
précieuses, monta les degrés du trône, et 
s’étant mis à genoux , présenta la pipe au shah 
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qui fuma un instant, et puis la lui rendit; ce 
fut pour nous le signal de nous retirer; ce que 
nous fîmes en faisant force révérences. 

« Le roi est un homme d’environ quarante- 
cinq ans; il est grand et mince, mais il ne 
paraît pasjouir d’une bonnesanté. Il était vêtu 
d’une robe noire parsemée de bouquets de 
fleurs de couleur cramoisie , et serrée autour 
du corps par une écharpe rayée jaune et cra- 
moisi ; sa tête était couverte d’un bonnet noir. 
Son poignard , dont le manche était entière- 
ment couvert de diamans et de rubis, était 
attaché à son écharpe par un ceinturon de 
perles, à l’extrémité duquel pendait un gland 
d’énormes perles avec lequel le roi joua 
pendant tout le temps de notre audience. 
Le trône où il était assis est placé sur une 
estrade élevée d’environ quatre pieds au- 
dessus du plancher, et entourée de balus- 
trades. Il est de bois peint incrusté d’ar- 
gent, de pierres précieuses, et supporté par 
quatre pieds , ornés également de pierre- 
ries. Le dossier est sculpté à la manière de 
nos anciens bois de lit, richement doré, et 
surmonté par un soleil de cristal placé entre 
deux oiseaux d’or. » 

On assura à M. Johnson que le roi avait 
cent-vingt enfans en vie. Vingt-cinq de ses 
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fils sont revêtus de gouvernemens de pro- 
vinces, et jouissent de toute la confiance de 
leur père. 

Les Persans sont dans l’usage de se baigner 
fréquemment, et dans toutes leurs villes un peu 
considérables on trouve des bains publics. 

M. Johnson dit que les rues de Téhéran sont 
aussi étroites, aussi obscures et aussi sales que 
celles d Ispahan, mais que la villeestmieux for- 
tifiée. Elle est entourée d’un fossé profondavec 
un chemin couvert qui règne à l’entour. Son 
enceinte ne renferme aucun édifice remar- 
quable; mais on voit dans ses environs dif- 
lérentes maisons royales. La salle d’audience 
de l’une de ces maisons, qui porte le nom 
de Neganstan est décorée des portraits de 
plusieurs ambassadeurs anglais et français, 
ainsique de plusieurs seigneurs persans, assez, 
bien peints; le palais lui-même comme en gé- 
néral tous les édifices modernes de la Perse, 
est bâti avec si peu de solidité, qu’il semble 
tout prêt à tomber en ruines. Une autre mai- 
son de plaisance du roi, appelée Taklit Kad- 
jer, est construite sur la pente d’une colline 
à quatre milles à peu près de la ville, et jouit 
d une vue ravissante; c’est là que le roi laisse 
ordinairement une partie de son harem, pen- 
dant le temps qu’il réside à Sultanieh. Dans 
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un des jardins de ce palais / M. Johnson 
vit des espèces d’estrades élevées au-dessus 
^ du sol d’environ cinq pieds , de douze pieds 
de long sur huit de large, et entourées d’un 
treillage. On lui dit que les femmes du roi 
établissaient leurs lits sur ces estrades pen- 
« dant les grandes chaleurs des mois de juin , 
de juillet et d’août , et couchaient ainsi en 
pleinair, pour jouir de la fraîcheur des nuits. 
Les murs qui entourent cette maison de plai- 
sance sont très-élevés et flanqués de tours; 
et en général tout semble être bâti de manière 
à en faire une place de sûreté en cas d’insur- 
rection ou de révolte. 

M. Johnson et son ami quittèrent Téhéran 
le 4 juin, munis des passe-ports nécessaires 
et accompagnés d’un mehmander. La route 
qu’ils suivirent traverse un pays plus fertile , 
plus peuplé et mieux cultivé que la plupart 
des contrées qu’ils avaient parcourues jusque- 
là. C’est une grande plaine bornée au nord par 
des montagnes qui séparent le district de Té- 
héran de la province de Mezanderaun ou Ma- 
zanderan. Ils y virent plusieurs villages dont 
les habita ns paraissaient assez à leur aise. Plus 
loin ils trouvèrent divers camps d’Éleutes et 
un nombreux troupeau de chevaux et de mu- 
lets appartenais au roi, dont les gardiens 
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campaient aussi sous des tentes. Celles-ci sont 
de couleur blanche , tandis que celles des 
Éleutes, ainsi que nous l'avons déjà dit, sont £ 
toujours noires. 

Le gouvernement persan a établi des relais 
de poste sur la route qui conduit de Téhéran 
à la frontière russe, et il alloue environ trois 
cents tomans (à peu près 75,000 fr.) par an 
pour -l’entretien de chacun de ces relais. Le 
maître de poste est tenu d’avoir environ dix 
ou douze chevaux , et le nombre nécessaire 
d’hommes pour fournir des chevaux et des 
conducteurs à tous les messagers ou courriers 
du gouvernement , et à tout autre individu 
auquel le prince accorde une autorisation 
spéciale à cet effet. A chaque relais, l’on trouve 
une maison destinée à loger les voyageurs, 
pourvue de tapis et de lits et en général de 
tous les objets nécessaires ; et les maîtres de 
poste se chargent aussi de nourrir les voya- 
geurs lorsque ceux-ci le désirent. Moyen- 
nant ces relais on peut faire facilement dix- 
huit à vingt lieues par jour, c’est-à-dire deux 
stations chacune d’environ neuf à dix lieues, 
tandis qu’avec les mulets on ne fait guère 
que dix à treize lieues au plus dans les vingt- 
quatre heures. 

La ville de Cashin ou Cubrer est grande 


et passablement peuplée ; elle renferme des 
édifices assez bien bâtis, et est entourée de 
vignobles et de vergers plantés d’abricotiers, 
de pistachiers, de pommiers, etc. Le village 
de Soultana ou Sultanieh, où le roi aune 
maison de plaisance qu’il habite pendant les 
mois d été , se trouve à huit journées de 
marche de Téhéran. 

La résidence d’été du roi, comme tous ses 
palais, se compose de plusieurs cours et jar- 
dins séparés par différens corps de bâtiment 
et entourés de murs fort élevés ; elle n’a rien 
d’ailleurs de remarquable. Ici comme ailleurs 
les moyens de défense sont très-multipliés ; 
le pavillon qu’occupent les femmes du roi 
n a qu’un petit nombre de fenêtres grillées , 
et ressemble tout-à-fait à une prison. 

A une journée de marche de Soultana, on 
entre dans la province d’Azurbvjan ou d’Ader- 
bigean , pays assez montueux dont les habi- 
tans parlent presque tous turc, et sont en 
général plus robustes que ceux des autres 
provinces persannes. Quoique ce district ne 
manque pas de villes et de villages, cepen- 
dant 1 on y voit de vastes pâturages occupés 
par des camps d’Éleutes et de Mongols no- 
mades. 

A leur passage à Tauris, M. Johnson et sou 


compagnon de voyage firent une visite de cé- 
rémonie au prince Abbas-Mirza , qui les reçut 
d’une manière très-gracieuse et lesinvita à exa- 
miner le6 fortifications de la ville. Elle a deux 
enceintes. L’enceinte intérieure consiste en un 
mur d’environ vingt pieds de hauteur, cons- 
truit en torchis et flanqué de tours. bâties en 
briques; mais le mur et les tours sont telle- 
ment crevassés par l’effet des tremblemens de 
terre, très-fréquens dans cette contrée, que le 
premier coup de canon la renverserait sans 
peine.L’enceinte extérieure, distante de l’autre 
de dix à trente pieds, consiste en un fossé 
profond d’environ vingt pieds, large de vingt 
à trente, et en un pont fort peu solide. Ce 
que l’on appelle la citadelle n’est qu’une par- 
tie du mur d’enceinte qui forme une espèce 
d’ouvrage avancé , et qu’il ne serait pas plus 
difficile d’enlever que tout le reste des ou- 
vrages. Le parc d’artillerie est composé d’un 
petit nombre de pièces de six, dont les trains 
peuvent être facilement démontés et chargés 
sur des mulets, et d’environ vingt -quatre 
pièces de douze toutes en fonte. Voilà à quoi 
se bornent les moyens de défense de la prin- 
cipale place frontière de l’empire persan. Les 
troupes que le gouverneur de Tauris a à ses 
ordres, forment environ douze bataillons; 
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mais les soldats ne restent sous les drapeaux 
que trois mois ; le reste du temps ils retour- 
nent dans leurs villages. La paye d’un soldat est 
de lotomans, c’est-à-dire, environ 240 fr. par 
an. On lui alloue de plus un toman par an pour 
son habillement , et tous les trois ans on lui 
fournit une espèce de manteau. En outre il 
reçoit, lors qu’il est sous les armes, deux livres 
de pain par jour. La solde des officiers persans 
varie, attendu que chacun d’eux fait son mar- 
ché à part avec le gouvernement, et tâche d’en 
obtenir les conditions les plus favorables. Deux 
officiers supérieurs anglais, qui se trouvent 
au service du prince Abbas Mirza, reçoivent 
chacun à peu près 19,000 francs. Outre ces 
officiers anglais, il y a neuf autres officiers 
européens, cinq français et quatre italiens, 
dont M. Johnson n’a pu connaître le traite- 
ment. Abbas Mirza a de plus dans sa petite 
armée environ mille Russes et Géorgiens, qui 
ont successivement abandonné leur patrie, et 
qu’il a accueillis. Ce prince paraissait beau- 
coup s’occuper de l'administration de sa 
province, et de tout ce qui pouvait en aug- 
menter le bien-être. Ainsi, par exemple, il 
donnait environ 20,000 fr. par an à un habile 
mécanicien, nommé M. Armstrong, chargé de 
perfectionner la construction des moulins et 
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autres machines. Il avait pris aussi a sou ser- 
vice, à des conditions avantageuses , un savant 
minéralogiste, M. Williamson, auquel il avait 
confié l’exploitation d’une mine de cuivre. 
Comme les Persans sont en général assez in- 
telligens , ils profiteront sans doute des leçons 
d’aussi habiles maîtres; mais d’un autre côté, 
l’indolence et l’apathie du gouvernement, et 
son manque de persévérance , lui feront peut- 
être abandonner ensuite les utiles établisse- 
mens formés par ces étrangers. 

M. Johnson et son ami quittèrent Tauris 
le 27 juin. Supposant qu’ils étaient hors d’état 
de se défendre contre les attaques des Éleutes 
et des Courdes, personne ne voulut leur 
louer de chevaux , de mules ou de chameaux ; 
et ils se seraient trouvés fort embarrassés si 
le prince gouverneur n’avait pas consenti à 
donner l’ordre de leur fournir des chevaux 
de poste jusqu’à Érivan. Le 28 ils arrivèrent sur 
les bords de l’Aras ou Araxe, qu’ils passèrent 
dans unbac. Cette rivière très-rapide aenviron 
trente toises de large. Après l’avoir traversée, 
et franchi un défilé resserré entre deux ro- 
chers dépouillés de toute végétation, ils en- 
trèrent dans une belle plaine, bien arrosée et 
soigneusement cultivée , d’où ils virent pour 
la première fois le mont Araratdans toute sa 
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beauté. Ses deux sommités, dont l’une est 
un peu moins haute que l’autre , s’élèvent 
majestueusement au-dessus des montagnes 
qui les environnent, et semblent lier la terre 
au ciel. Elles sont couvertes de neigeséternelles 
et fréquemmenton les voit enveloppées d’épais 
nuages du sein desquels s’échappent de bril- 
lans éclairs, pendant que tout le reste de 
l’horizon est pur et serein. Le moment où 
cette montagne offre le plus bel aspect est 
au lever du soleil. Sa cime sé colore alors 
de pourpre; des torrens de lumière sem- 
blent jaillir de tous côtés et se répandre sur 
les immenses masses de neiges amoncelées 
sur ses flancs ; tandis que les vastes contrées 
qu’elle domine sont encore enveloppées dans 
l’obscurité. En contemplant ce spectacle su- 
blime, l’imagination se reporte involontaire- 
ment aux siècles passés et à l’effrayante catas- 
trophe qui dépeupla la terre. On croit voir 
cette arche de Noé , berceau de toutes les fa- 
milles, de toutes les tribus, de toutes les na- 
tions actuellement existantes, qui suivant les 
traditions du pays existe encore sur les hau- 
teurs inaccessibles del’Ararat, où elle s’arrêta 
lorsque les cataractes du ciel se fermèrent. 

'Nacehivan, où M. Johnson s’arrêta le 
•>9 juin, a été bâti suivant toute apparence 
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sur l’emplacement d'une ville jadis très-consi- 
dérable. On y trouve de nombreuses ruines 
d’anciennes fortifications, d’aquéducs , de mi- 
narets , et une tour ronde à moitié détruite, 
qui est d’une haute antiquité; elle a^soixante 
pied de haut et trente pieds de diamètre. Les 
Arméniens, qui sont en assez grand nombre 
à Nacchivan, sont en général plus actifs et 
plus industrieux que les mahométans; ceux- 
ci cependant les méprisent souverainement. 
Quoique indolens, pleins (le duplicité, vils et 
arrogans tout a la fois, il se croient dune 
race supérieure à toutes les autres sectes, et 
s’imaginent faire un acte méritoire lorsqu’ils 
injurient un chrétien. 

Avant d’arriver à Érivan, M. Johnson tra- 
versa une plaine qui porte aujourd’hui le 
nom de Topra Killa , où il vit des vestiges 
d’anciennes fortifications qui paraissent avoir 
eu un grand développement ; quelques voya- 
geurs ont cru que c’étaient les ruines de \Ar- 
taxcila des anciens. Érivan est une ville assez 
grande, avec une forteresse que les Russes 
ont attaquée en 1 808 sans avoir pu s’en em- 
parer; elle n’a du reste rien de remarquable. 
Sa population se compose en majeure par- 
tie d’ Arméniens. A quelque distance d Éri- 
van, nos voyageurs traversèrent plusieurs 
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villages arméniens presque entièrement aban- 
donnés. Ils apprirent que leurs habitans ayant 
entretenu des intelligences avec les Russes 
pendant que ceux-ci assiégeaient cette ville , ils 
les avaient suivis dans leur retraite pour se 
soustraire à la vengeance des troupes persan- 
nes. M. Johnson vit dans ces villages les ruines 
d’un grand nombre d’églises arméniennes très- 
spacieuses et solidement construites, qui font 
supposer que cette contrée avait jadis une 
population considérable. Ces églises sont 
toutes bâties sur des éminences, et pouvaient 
servir de forts en cas de besoin. 

A une journée de distance à peu près de 
la frontière de Perse, M. Johnson et sa cara- 
vane ayant rencontré un camp de Courdes, 
ils se firent conduire à leur chef, auquel 
le commandant d’Érivan les avait recomman- 
dés. Il les reçut debout à l’entrée de sa tente , 
une pipe à la bouche, et entouré d’une par- 
tie de ses gens. Il écouta d'un air assez indif- 
férent les informations que leur guide lui 
donna à leur égard; et sans leur adresser la 
parole ni les inviter à s'asseoir, il leur dit 
■ qu’il était trop tard pour dresser une tente 
pour eux, mais qu’ils trouveraient un abri 
pour la nuit dans une église à moitié ruinée 
qu’il leur indiqua. Il ne voulut pas leur four- 
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nir de provisions , quoiqu’ils lui offrissent de 
les payer, et le lendemain il refusa de leur 
donner un guide. Cette réception leur prouva 
que le commandant d’Envan n'exerce sur les 
tribus errantes des Gourdes qu’une autorité 
précaire et incertaine. Elles descendent de ces 
peuples sauvages qui harcelèrent les dix mille 
Grecs dans leur retraite, et plus tard l’armée 
d’Alexandre-le-Grand. Ces tribus ont hérité 
de l’esprit indomptable et des habitudes pil- 
lardes de leurs ancêtres. Si les Gourdes con- 
sentent à se reconnaître sujets du gouverne- 
ment persan, c’est uniquement afin de pouvoir 
piller à l’abri de sa protection le territoire 
russe. La contrée qu’ils occupent , située sur 
les confins de la Russie, de la Turquie et de 
la Perse, est singulièrement favorable à leur 
vie indépendante et à leurs brigandages. Le 
gouvernement persan est fort éloigné d’avoir 
la force et l’énergie nécessaires pour les ré- 
duire à l’obéissance. Mais leurs continuelles 
excursions sur le territoire russe pourraient 
bien un jour ou l’autre servir au cabinet de 
Pétersbourg de prétexte pour demander à la 
Perse de nouvelles cessions, et pour porter 
ses frontières jusqu’à l’Araxe. 

La population de la Perse, d’après M. John- 
son , se compose de deux classes absolument 
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distinctes ; savoir : les Persans proprement 
dits, qui habitent les villes et les villages, et 
qui mènent une vie sédentaire, et les tribus 
errantes ou nomades, toutes d’origine tartare, 
parlant la langue turque, et accoutumées à la 
vie pastorale. Le grand nombre de villages à 
moitié déserts , et de villes déchues de leur 
ancienne splendeur, que l’on rencontre à 
chaque pas , prouve que la population séden- 
taire diminue continuellement; rien au con- 
traire n’annonce qu’une pareille diminution 
ait lieu parmi les tribus errantes. Il faut 
çn conclure, ajoute M. Johnson, que la dé- 
population de la Perse tient uniquement aux 
vices de son administration , à ce régime 
vexatoire qui pèse sur les habitans des villes 
et des villages , étouffe l’industrie , et rend 
toute propriété incertaine : régime auquel 
les tribus nomades ne sont pas soumises; 
car la seule obligation qui leur est imposée, 
se réduit à fournir au roi un certain nombre 
de cavaliers pour son service. Si cet état de 
chose dure, il est probable que dans peu de 
temps la population sédentaire disparaîtra 
entièrement dans les provinces occidentales 
de l’empire persan. 


CHAPITRE IV. 
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M. de Kotzbue, capitaine d’état-major au 
service de Russie, et fds du littérateur de ce 
nom dont l’existence a*été terminée derniè- 
rement d’une manière si tragique, a publié 
une relation.du voyage qu'il a fait en Persé, 
à la suite de l’ambassade du général Jer- 
molow. M. de Kotzbue ne s’est point atta- 
ché à donner une description exacte de la 
Perse , à offrir le tableau de ses mœurs , de 
ses usages, etc.; il se borne à raconter ce 
qu’il a vu de ses propres yeux, ou appris de 
la bouche de ceux avec lesquels il a eu oc- 
casion de s’entretenir. 

Le général Jermolow ayant assigné Téflis 
comme rendez-vous aux différentes personnes 
qui devaient l’accompagner, M. de Kotzbue 
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s’y rendit par Moscow, Nouveau Tcherkask, 
Stawropol, Georgiewsk et le mont Caucase. 
Il décrit en passant la route militaire que le 
gouvernement russe a fait pratiquer à grands 
frais à travers les âpres montagnes qui sépa- 
rent l’Europe de l'Asie. Le chemin suit d’abord 
les nombreuses sinuosités du Terek, torrent 
impétueux qui coule dans des gorges étroites, 
resserrées entre d’immenses rochers de granit. 
Dans beaucoup d’endroits il a fallu faire jouer 
la mine, pour obtenir entre le torrent et le ro- 
cher l’espace nécessaire pour le passage d’un 
chariot ; ailleurs il a fallu jeter des ponts de 
la construction la plus hardie. De distance en 
distance on rencontre de petits forts ou des 
redoutes, dont les garnisons veillent à la sûreté 
des voyageurs; ils se trouvent presque tou- 
jours dans les endroits les plus sauvages. Celui 
de Darcilla est situé dans un gouffre étroit, 
où , au milieu de l'été , le soleil n’est visible 
que pendant une heure et demie. Après être 
sorti de ces gorges étroites, où à tout mo- 
ment on croit voir devant soi des obstacles 
insurmontables, il faut gravir successivement 
les montagnes de Raschawo , de Krestowaja- 
Gora, de Gud Gora et de Ruschaour, toules 
d’un accès difficile , couvertes de neige,et dan- 
gereuses à passer en hiver et au printemps à 
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cause des avalanches. A mesure que Pon des- 
cend de la montagne de Ruschaour, la scène 
change. L’œil, fatigué jusque-là par la vue de 
rochers arides, se repose agréablement sur 
des coteaux couverts de gazon et ombragés 
par de beaux arbres. Au lieu d’une solitude 
affreuse et d’un triste silence qui n’est inter- 
rbrapitque par les mugissemens des torrens, 
on voit des champs bien cultivés, des villages 
nombreux, des ruines pittoresques quicouron- 
nent les éminences, et l’on entend le gazouil- 
lement des oiseaux et le chant des laboureurs. 
Le gouvernement russe a fait élever au pied 
du Ruschaour un monument au colonel Da- 
nilow, qui a dirigé les immenses travaux 
qu’exigeait l’établissemeht de la route du 
mont Caucase. De cet endroit jusqu’à Téflis 
le chemin n’offre plus aucune difficulté. 

M. de Kotzbue dit que le climat de cette 
ville est délicieux. L’été, les chaleurs sont 
extraordinaires; mais elles sont tempérées par 
de fréquens vents du nord , qui incommodent 
les étrangers, mais auxquels les indigènes sont 
trop bien accoutumés pour en ressentir aucun 
effet fâcheux. En hiver, la neige dure rare- 
ment plus de trois semaines. Au mois de 
février les prés commencent à verdir, et les 
amandiers fleurissent. Le mois de mars est la 
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saison des pluies; les chaleurs commencent 
ensuite, et avec elles on voit paraître des scor- 
pions et des tarentules en grand nombre. Le 
vin de Géorgie est léger et agréable ; mais 
comme on le conserve et qu’on le transporte 
dans des outres faites de peau de cochon, et 
enduites intérieurement de naphte , il prend 
un goût auquel un étranger a beaucoup de 
peine à s’accoutumer. 

Le 17 avril 1817, l’ambassade russe quitta 
Téflis ; elle était coin posée d’environ trois cents 
personnes, y compris vingtquatre grenadiers, 
quarante-cinq cosaques, trente musiciens et 
des domestiques. Le 3 o , elle arriva sur les 
frontières de la Perse. C’est là qu’Asker Khan , 
ancien ambassadeur persan à Paris, vint à la 
tête de quelques milliers de cavaliers com- 
plimenter l’ambassadeur au nom de Shah , et 
lui annoncer qu'il avait été nommé pour l'ac- 
compagner pendant son séjour en Perse, et 
pourvoir à tous ses besoins. Après les com- 
plimens d'usage, la cavalerie d’Asker Khan 
forma un carré , dont l’ambassade occupa 
le centre jusqu’au village de Tanie, sa pre- 
mière station. De ce village on découvre les 
belles plaines de la province d'Érivan , bornée 
par le fleuve Araxe et le mont Ararat. Le len- 
demain, après avoir traversé une vaste plaine 
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parsemée de fragmens de rochers, l’ambas- 
sade découvrit les tours du magnifique cou- 
vent de Jetschmiasin, siège du patriarche 
d’Arménie. Lorsqu’elle n’en fut qu’à une petite 
distance, le patriarche, vieillard vénérable à 
cheveux blancs, vint au-devant d’elle à la tête 
de son clergé , prit l'ambassadeur par la main, 
et le conduisit dans les appartemens qui lui 
étaient destinés. Le couvent de Jetschmiasin 
est un très-bel édifice, construit partie dans 
le style européen et partie dans le style asia- 
tique. Il renferme plusieurs cours spacieuses, 
ornées de jets d’eau et de bosquets. Ses ri- 
chesses sont considérables ; mais il éprouve des 
désagrémens continuels de la part du gouver- 
neur d’Érivan, qui fait payer au patriarche des 
sommes énormes toutes les fois qu'il exerce 
l’hospitalité envers un voyageur européen. 

A moitié chemin, entre Jetschmiasin et Éri- 
van, l’ambassade rencontra le frère du gouver- 
neur de cette vi Ile, q u i venait pour com plimen- 
tér l’ambassadeur. Il était à la tète d’un corps 
de quatre mille cavaliers, la plupart Gourdes. 
On sait que les Gourdes sont un peuple no- 
made indépendant et très-brave, qui est à la 
solde des Perses. Ils ont des chevaux superbes, 
richement harnachés, et manient avec beau- 
coup de dextérité leurs lances de bambou. 


Leurs fusils, leurs pistolets et leurs sabres sont 
d’une grande beauté. Avec cette escorte nous 
arrivàmesà quelque distance d'Erivan, où nous 
trouvâmes rangés en bataille deuxmille Sar- 
bases ou soldats d’infanterie régulière, et six 
pièces d’artillerie à cheval. A l’approche de 
l’ambassadeur, ces troupes présentèrent les 
armes, les tambours battirent aux champs, 
et la musique joua l’air de God save the kihg. 
Le sardar ou gouverneur d’Erivan, Hussein 
HuliKhan, vint au devant de l’ambassade à 
cheval , précédé de six coureurs et d’un offi- 
cier qui portait une hache d’argent, symbole 
qui indique que le gouverneur a droit de vie 
et de mort. Il toucha la main de l’ambassa- 
deur et l’accompagna jusqu’à la porte de la 
ville, où il le quitta, remettant à son frère 
le soin de le conduire à son logement. Une 
décharge d’artillerie annonça à la ville l’arri- 
vée de l'ambassadeur dans la maison qui avait 
été préparée pour lui. 

«Le surlendemain de notre arrivée à Érivan, 
dit M. de Kotzbue, le Sardar vint faire visite 
à l’ambassadeur, et nous invita tous à dîner. 
En conséquence nous nous rendîmesen pompe 
à la citadelle , qu’habite le Sardar. Il nous 
reçut dans une vaste salle, dont le côté ouvert 
donnait sur une cour ornée d’un grand bassin 
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de marbre et de plusieurs jets d’eau. Là étaient 
rassemblés les principaux habitans d’Érivan; 
car à l’exception du frère du Sardar, et d’As- 
ker khan notre mehmander, aucun Persan 
n’entra dans la salle où nous étions. Après 
que nous eûmes pris place sur des chaises 
que le Sardar avait eu l'attention de faire 
faire exprès pour nous , on nous apporta des 
pipes, et on plaça devant chacun de nous une 
petite table couverte de sorbets et de con- 
fitures. Un moment après de nombreux es- 
claves vinrent enlever les confitures , qu’ils 
remplacèrent par une quantité cH plats qu'ils 
entassèrent les uns sur les autres en pyramide. 
Pour donner à mes lecteurs une idée de la 
profusion avec laquelle nous fûmes servis, je 
vais leur faire l’énumération des plats que j’a- 
vais devant moi. D’abord toute la table était 
couverte d'une espèce de gâteau, que les Per- 
sans appellent tschurck et qu’ils mangent en 
guise de pain. Sur ce gâteau on plaça succes- 
sivement la moitié d’un agneau , un énorme 
morceau de bœuf, deux plats de rôti , cinq 
plats de ragoûts accommodés au safran , deux 
plats de riz cuit, deux poulets bouillis, deux 
oies rôties, deux plats de poisson , deux plats 
de lait caillé ; j’eus en outre quatre cruches de 
vin. Quant aux couteaux, aux fourchettes et 
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aux cuillers, il n’eu fut pas question. La diffi- 
culté d'enlever quelque chose de cette pyra- 
mide de plats sans la renverser nous empêcha 
tous de manger, ce qui sans doute persuada 
aux Persans que nous étions des personnes de 
la première qualité, attendu qu’il est d’usage 
chez eux que dans les grands repas on mange 
d’autant moins qu’on est d’un rang plus élevé. 
Dès que le Sardar eût fini de manger, on vint 
enlever tous les plats, et on les abandonna à 
sa suite qui était restée dans la cour. Un mo- 
ment après on nous servit des fruits et des con- 
fitures, ,et nous vîmes entrer en même temps 
trois jeunes garçons qui se mirent à danser, à 
pirouetter et à faire la culbute au son d’une 
guitare, d’un violon à trois cordes et de deux 
tambours. Quelques instruraens accompagnè- 
rent ensuite le chant d’un homme qui criait à 
tue-tête en faisant les grimaces 1^ plus comi-- 
ques. Le tout formait une musique tellement 
discordante que nous fûmes assez satisfaits de 
voir arriver le moment de nous retirer. » 

La ville d’Érivan est sur la rivière Sanga, 
qui sort d’un lac d’eau douce, situé à trois 
journées de marche d’Érivan , et qui après 
avoir traversé l’Arménie se réunit à l’Araxe 
non loin de la mer Caspienne. L’histoire de 
Perse n’indique point l’époque delà fondation 
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d’Érivan; mais les liabitans prétendent que 
c’est la plus ancienne ville du monde, et 
que le patriarche Noé en a jeté les premiers 
fondemens après le déluge. La forteresse est 
à peu près à une portée de canon de la ville; 
elle a été construite par les Turcs en i 58 a. 
Shah Abbas s’en empara en 1604, et y cons- 
truisit de nouveaux ouvrages. Depuis cette 
époque elle a fréquemment changé de maîtres. 
Héraclius, czarde Géorgie , l’occupa pendant 
les troubles qui désolèrent la Perse vers la 
fin du dix-huitième siècle; mais les Persans la 
reprirent bientôt. A deux lieues etdemieeuvi- 
ron d’Érivan s’élève majestueusement le mont 
Ararat , dont les deux cimes sont continuelle- 
ment couvertes de neiges. Sa partie inférieure 
est peuplée de bêtes féroces et de serpeus 
d’une taille monstrueuse. Au pied de l’Ararat 
se trouve un couvent qui porte le nom d ’A- 
rokilvan (couvent des apôtres). C’est laque, 
suivant les traditions des Arméniens, Noé 
établit sa demeure après être sorti de l’arche. 

L’ambassade mit douze jours à se rendre 
d’Érivan à Tauris. Arrivés à quelque dis- 
tance de cette ville, elle trouva un corps de 
huit mille hommes d’infanterie légère, huit 
escadrons de cavalerie, et quarante-huit pièces 
d’artillerie à cheval, rangés en bataille pour 
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l.i recevoir. Elle fit son entrée dans la ville au 
milieu de ce nombreux cortège, et enve- 
loppée d’un nuage de poussière qui empê- 
chait de rien apercevoir. L’ambassadeur fut 
logé dans la maison du Kahn kan ou vice- 
chancelier de l’empire, Mirza Bejurh , que 
le shah a placé auprès de son fils Abbas 
Mirza en qualité de premier ministre. C’est 
un homme très-rusé et très- avare, que le 
peuple déteste autant qu’il aime le prince hé- 
réditaire. Son habitation comme en général, 
tous les grands palais persans, est un im- 
mense labyrinthe de petits cabinets séparés 
par des cours, dans lequel on peut aisément 
s’égarer. 

Le troisième jour après son arrivée, l’am- 
bassadeur eut une audience du prince. Après 
avoir mis pied à terre à la porte du palais et 
au milieu de deux haies de soldats , le cortège 
traversa plusieurs cours entourées de cabinets 
où étaient assis les principaux personnages 
de la ville, qui à l’approche de l’ambassadeur 
se levèrent et le saluèrent respectueusement. 
Le cortège entra ensuite dans une espèce de 
jardin au fond duquel était le pavillon d’Ab- 
bas Mirza. Il était debout appuyé contre la 
fenètré, très-simplement vêtu d’une robe de 
drap rouge garnie de cordons d'argent , ayant 
i. i3 
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sur la tête un bonnet de peau de mouton. A 
sa droite, mais à une assez grande distance, se 
tenait le ministre Mirza Bejurh , et à sa gauche 
trois jeunes gens richement vêtus, l’un des- 
quels était sou fils, l’autre son frère et le 
troisième son neveu. Abbas IVfirzafit quelques 
pas au-devant de l’ambassadeur, lui to'ucha 
affectueusement la main, et reçut avec une 
expression de respect la lettre de 1 empereur 
Alexandre. Après quelques politesses géné- 
rales, il dit à l’ambassadeur que les ordres 
dont il était décoré, prouvaient avec quel 
zèle il avait servi son maître. 11 lui demanda, 
s’il 11 ’avait jamais été blessé, se fit ensuite « ÿ 
présenter toutes les personnes de l’ambassade, v » 

et dit à chacune d’elles quelque chose d’obli- 
geant. Il ajouta qu’il ferait son possible pour 
rendre leur séjour à Tauris agréable ; après ' ; . 


quoi il les congédia. 

Après dîner, le prince fit proposer à l’am- 
bassadeur de l’accompagner dans une prome- 1K 
nade à cheval. En conséquence le général * 
Imolow et sa suite allèrent le prendre à son 
palais, et ils sortirent ensemble de la ville. 

Arrivés dans une grande plaine située a une 
petite distance de là, ils trouvèrent un corps 
de cavalerie légère composée de Couriles, et 
dix-huit pièces d’artillerie à cheval en^bataille. 
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Abbas Mirza ayant donné l’ordre auxCourdes 
de manœuvrer, ils se divisèrent en plusieurs 
pelotons, et exécutèrent différentes attaques 
simulées. Les officiers russes admirèrent la 
vitesse avec laquelle ils chargeaient leurs fu- 
sils, et leur habileté à manier leurs chevaux. 
Les manœuvres finies, Abbas Mflrza chargea 
son aide de camp de remettre au comman- 
dant des Gourdes une lance que celui-ci baisa 
respectueusement , après l’avoir élevée trois 
fois au-dessus de sa tète. L’artillerie légère 
commandée par un major anglais, manœuvra 
ensuite, et tira au blanc avec beaucoup de jus- 
tesse. On sait que ce n’est que depuis peu 

d’années qu’Abbas Mirza travaille à dresser son 
infanterie et son artillerie à l’européenne ; et 
malgré les obstacles que lui opposent les 
préjugés nationaux, il a déjà beaucoup fait 
pour discipliner ses troupes. Il est secondé 
dans cette entreprise par le shah son père, 
qui l’a nommé sou héritier. Mais son frère 
aîné, prince dur et cruel, cherche à le rendre 
odieux aux principales familles persannes , 
en leur faisant envisager l’introduction de la 
discipline européenne comme une atteinte 
portée tout à la fois à la religion et à l’hon- 
neurnational, et en leur persuadant qu’Abbas 
Mirza , en vivant habituellement avec les 
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Européens, finira par adopter leurs mœurs, 
leur costume et leur culte. Malgré ces insi- 
nuations perfides , Abbas Mirza continue à 
marcher dans la route qu’il s’est tracée, et 
peut devenir un jour pour la Perse, dit M. de 
Kotzbue , ce que Pierre 1 er a été pour la 
ltussie. 

L’uniforme de ses soldats consiste en un 
habit court, de drap bleu pour l'artillerie, et 
de drap rouge pour l'infanterie, un large 
pantalon blanc, des bottes, et le bonnet na- 
tional de peau de mouton; les officiers por- 
tent une écharpe de soie rouge. Leurs fusils 
sortent des manufactures anglaises , mais 
leurs canons ont été fondus à Tauris. L’ar- 
tillerie à cheval et la cavalerie sont armés de 
sabres anglais. L'infanterie n’a d'autre arme 
que le fusil et la baïonnette. 

Les manœuvres finies, Abbas Mirza invita 
l’ambassadeur et ses officiers à voir un de 
ses jardins qu’il venait de faire arranger à 
l’européenne, et au milieu duquel s’élevait un 
pavillon de plusieurs étages dans le goût 
asiatique. «Nous montâmes, dit M.de Kotz- 
bue , jusqu’à l'étage supérieur d’où l'on jouit 
d’une vue très-étendue, et nous y vîmes, 
entre autres peintures , les portraits de l’em- 
pereur Alexandre et de Napoléon ; ce dernier 
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était, très-ressemblant. Pendant qu’on nous ser- 
vait des fafraichissemens, Abbas Mirza se trou- 
vant au milieu d’Européens, et n’étant plusgêrïé 
par la présence de ses courtisans, s’abandonna 
a sa gaieté naturelle, et se montra aussi spiri- 
tuel qu’aimable. » L’ambassadeur ayant re- 
marqué dans une partie du jardin une vieille 
masure qui contrastait d’une manière désa- 
gréable avec le reste, demandaau prince pour- 
quoi il ne la faisait pas abattre. «J’ai acheté, lui 
répondit-il, de plusieurs propriétaires le ter- 
rain qui m ’étaitnécessaire pour faire ce jardin ; 
mais le vieux paysan auquel appartient la por- 
tion où vous voyez cette masure, n’a jamais 
voulu consentiràmelavendre.Son obstination 
me contrarie, mais je respecteson attachement 
pour la propriété de ses ancêtres , et j’atten- 
drai sa mort, dans l’espoir que ses héritiers 
seront plus traitables. « Les officiers russes ne 
furent pas peu surpris d’entendre professer 
des principes aussi philosophiques à l’héri- 
tier présomptif d’un des premiers trônes de 
l’Asie. 

Abbas Mirza connaît lesmœurs et les usages 
des Européens, et paraît leur donner à plu- 
sieurs égards la préférence sur ceux de son 
pays. Il a auprès de lui plusieurs Anglais qui 
le secondent d a ns les changemens qu’il cherche 
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à introduire parmi ses compatriotes, et il en 
a appris la langue. Mais l’indolence et les 
préjugés des Persans font craindre qu’il 11’é- 
prouve beaucoup de difficultés à y parvenir. 

Les rues de Tauris, au dire deM. de Kotz- 
bue, ne sont pas moins étroites , tortueuses et 
sales que celles de toutes les autres villes per- 
sannes que l’ambassade avait trouvées sur sa 
route. Le bazar, qui passe pour un des plus 
beaux de la Perse, n’est autre chose qu’une 
ruelle assez étroite couverte d’un toit de jonc 
entre deux rangs de petites boutiques, et rem- £ : 

plis du matin au soir d’oisifs de toutes les 
classes. Les boutiques ont en général une 
apparence chétive. Les marchands, lorsqu’ils 
vendent à des étrangers, sont dans l'habitude 
de surfaire delà manière la plus impudente. 
L’ensemble ne répond point aux idées que 
l’on se forme ordinairement de la magnifi-" 
cence orientale. 

La chaleur étant excessive à Tauris, Abbas 
Mirza offrit à l’ambassadeur l’un de ses châ- 
teaux de plaisance, situé à environ deux jour- 
nées de marche de sa résidence pour y de- 
meurer jusqu’au moment où le Shah se 
rendrait à Soultanieh , où il voulait recevoir 
l’ambassade. Pour arriver à ce château, qui. 
se nomme Udgani , l’ambassade eut à fran- 
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chir plusieurs montagnes arides et rocail- 
leuses , au delà desquelles elle trouva une vaste 
plaine , couverte d’un gazon à moitié brûlé 
par la chaleur. Le château d’Udgani occupe 
le milieu de cette plaine, et de loin on le 
prendrait pour une orangerie. 11 est cons- 
truit sur une belle terrasse de pierre, d’où l’on 
descend dans un jardin nouvellement établi. 
Les deux corps de bâtiment dont il est com- 
posé renferment un grand nombre d’appar- 
lemens fort bien décorés. Le salon d’audience 
duprince, ouvert du coté du jardin, est orné 
de tableaux ,^parmi lesquels M. de Kotzbue 
remarqua encore les portraits de l’empereur 
Alexandre , de Napoléon , et deux autres 
d’une grande dimension, représentant l’un 
une bataille gagnée par les Persans sur les 
Russes, dont les principaux personnages sont 
Abbas JVlirza et un officier en uniforme Anglais; 
et l’autre une revue dans laquelle ce prince 
fait manœuvrer ses troupes disciplinées à 
à l’européenne en présence de son père. Les 
environs d’Udgani sont tout ce qu’il y a de 
plus triste et de plus désert; le seul avantage 
qu’offre sa position , est d’ètre rafraîchi par 
des vents frais qui soufflent régulièrement de- 
puis huit heures du matin jusqu’à six heures 
du soir, et qui tempèrent agréablement la 
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chaleur. Toutefois cet avantage ne compen- 
sait pas suffisamment, aux yeux de l’ambassa- 
deur, l’aridité du paysage. Aussi après être 
resté une semaine à Udgani, il demanda au ^ 
mehmander qui l’accompagnait de lui indi- 
quer un autre séjour. L’ambassade se rendit 
en conséquence au village de Sengilabat , 
situé dans une belle vallée arrosée par une 
rivière considérable, où elle campa sous des 
tentes placées sur le bord de la rivière , et 
ombragées de peupliers et d’abricotiers. Quoi- 
que la chaleur y fût très-grande, le thermo- 
mètre de Réaumur ne s’y éleva guère au- 
dessus de 2 4 degrés à l’ombre. Ce qu’il y a 
d’assez extraordinaire , c’est que , malgré que 
l’on fût au commencement de juin, il n’y avait 
pas encore de fruits mûrs. 

Après un séjour de deux semaines à Sen- 
gilabat, l’ambassade se dirigea lentement vers 
Soultanieb. Le 5 juillet elle arriva aux ruines * 
du village de Samanarchie, à trois lieues de 
Soultanieb , où elle campa en attendant l’ar- 
rivée du shah. Les officiers russes profitèrent 
de cet intervalle pour aller voir le château de 
Soultanieb. Il est situé sur une petite émi- 
nence et ombragé par quelques arbres. Der- 
rière le château on voit un petit village , et à 
gauche une très-belle mosquée , entourée des. • 
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ruines de l’ancienne ville de Soultanieh. Le 
château domine une vaste plaine bornée par 
des montagnes arides. Là, comme à Udgani, 
des vents très-impétueux entretiennent une 
fraîcheur agréable. A l’exception de la salle^ 
d’audience , Soultanieh ne renferme pas un 
seul appartement digne de servir d habita- 
tion au souverain de la Perse. Un édifice oc- 
togone, placé au milieu d’une grande cour, 
surmonté d’une coupole, renferme les cellules 
destinées aux femmes du shah; elles com- 
muniquent à une terrasse d’où la vue em- 
brasse toute la plaine. 

Le 19 juillet, le shah fit enfin son entrée 
solennelle dans Soultanieh , entre deux rangs 
de soldats qui bordaient la haie sur une éten- 
due d’une lieue. Un éléphant, portant un riche 
baldaqu in , ouvrai t la marche ; ensuite venaient 
successivement cinquante chameaux montés 
par des musiciens, cinq cents autres chameaux 
chacun chargé d’une petite pièce de campagne 
et décoré de pavillons, une batterie de dix- 
huit pièces de canons, vingt chevaux de main 
richement harnachés, quarante coureurs;puis 
le shah, mis très-simplement, mais montant un 
cheval dont le harnais était couvert de dia- 
mans. Après lui, mais à une distance de cin- 
quante toises, suivaient dix-sept de ses fils, 
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parmi lesquels on remarquait son fils aîné, 
Mahmct Ali Mirza, dont la cavalerie fermait le 
cortège. Le shah’, ayant remarqué parmi les 
spectateurs quelques personnes de l’ambas- * 
sade qui le saluaient en ôtant leurs chapeaux, 
les remercia en s’élevant un peu sur ses étriers , 
et en s'écriant à plusieurs reprises , kosch- 
amedid. (soyez les bienvenus) ! 

Au moment où le shah arriva près du châ- 
teau , on égorgea un chameau dont on dé- 
posa la tète à ses pieds, quand il mit pied à 
terre. En même temps les cinq cents pièces 
de canon firent une salve généraient presque 
aussitôt toute la plaine se couvrit de tentes 
sous lesquelles campèrent toutes les personnes 
de la suite du shah, les troupes qui lui ser- 
vaientd escorte, et les marchands qui avaient 
reçu 1 ordre de se rendre à Soultanieh avec 
leurs marchandises. On ne laissa vide que 
1 espace qui séparait du château la place qui 
lut assignée a 1 ambassade pour y établir son 
camp. Elle s’y transporta le 2 G juillet, escor- 
tée par quelques milliers de Gourdes, beau- 
coup mieux vêtus et mieux exercés que ceux 
qu’elle avait vus à Érivan et à Tauris. Plusieurs 
d’entre eux, montés sur de .beaux chevaux 
arabes , étaient cuirassés delà tète aux pieds, 
çt armés de lances pareilles a celles que por- 
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taient les anciens chevaliers. *M. (le K.otzbue 
en vit quelques-uns dont le casque était orné 
de plumes rouges , et il apprit que le nombre 
de ces plumes indiquait celui des eunemis 
qu'ils avaient tués. 

Le camp de l'ambassade se composait de 
treize grandes tentes et de plusieurs petites. La 
plus vaste servait de salle d’audience ; trois 
autres renfermaient les présens que 1 empe- 
reur Alexandre envoyait au shah. 

Le 3i juillet, l’ambassadeur eut sa pre- 
mière audience. Dès onze heures du matin, 
l’infanterie régulière du shah, en uniforme 
rouge, se rangea sur deux lignes qui occu- 
paient tout l’espace compris entre le château 
et le C*amp de l’ambassade. Le second aide de 
camp général du shah, Mahmoud Khan, vint 
prendre l’ambassadeur ; il était accompagne 
de plusieurs officiers de la cour, ayant des bon- 
nets enveloppés de schalls rouges , et portant 
à la main de longs bambous , escortés d autres 
officiers nommés d’ Essauls. L ambassadeur et 
sa suite se rendirent au palais au milieu du bruit 
des tambours, et entre deux haies de soldats 
qui présentèrent les armes. La place devant 
le château était entourée de rideaux rouges 
d’étoffe de coton, et formait deux grandes 
cours séparées l’une de l’autre par un rideau 
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de même étoffe. A lentrée de la première 
cour se trouvait une tente où l'ambassade fut 
reçue par le premier aide de camp du shah, 

Alajar Khan. Après quelques politesses, cet 
officier prévint l’ambassadeur que le shah 
était prêt à lui donner audience dans une tente 
dressée au fond de la seconde cour. L’am- , 
bassadeur s’y rendit en conséquence avec ses * 

deux conseillers d’ambassade; et après avoir 
remis au shah la lettre de l’empereur Alexan- 
dre que l'un des conseillers d’ambassade avait 
apportée sur un plat de vermeil, il prononça 
le discours suivant: 

«L’empereur de llussic, mon maître, cons- 
tant dans ses principes comme dans ses sen- 
timens , pénétré d’estime pour les qualités 
éclatantes de votre majesté, et avant à cœur 
sa gloire, désire perpétuer la paix qui existe 
entre la Russie et la Perse. J’ai le bonheur 
d avoir été choisi pour faire connaître à votre ' y 
majesté le vœu de mon maître, et je prends 
Dieu pour témoin de la sincérité de ses in- ■* 
tentions.» Le conseiller d’ambassade Négri 
répéta ce discours en langue turque, qui est 
celle que le shah aime de préférence. Le shah 
invita 1 ambassadeur à s’asseoir dans un fau- 
teuil placé vis-à-vis du trône, honneur 
dont personne n’avait encore joui. Un quart 
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d’heure après, le second aide de camp du shah 
vint introduire la suite de l’ambassadeur à 
l’audience. « Nous trouvâmes, ditM. deKotz- y' 
bue , la première cour remplie de soldats per- 
sans et courdes. L’entrée de la seconde était 
gardée par un homme portant une massue 
d’argent. Nous avançâmes lentement entre 
deux rangs des principaux khaus , conduits 
par l’aide de camp du shah, qui s’arrêta trois 
fois en faisant de profondes révérences. Ar- 
rivé près de la tente du shah il s’écria: 

«La suite de l’ambassadeur russe demande 
» la permission de s’approcher de la poussière 
» des pieds de votre majesté. » 

Le shah se tourna alors lentement de notre 
côté, en prononçant deux fois les mots k osch- 
amedid (soyez les bienvenus); après quoi 
. nous entrâmes dans la tente. L’ambassadeur 
nous présenta un à un au shah, qui dit à 
chacun de nous quelque chose d’obligeant. 

Ce prince est de moyenne taille. 11 a de 
très-beaux yeux, et une barbe énorme qui 
cache tout le bas de son visage, et descend - 
jusqu'aux genoux. La tente dans laquelle il 
reçut l'ambassade était doublée d’une étoffe 
de soie rouge. Dix-sept de ses fils, lesseuls qui 
fussent présens, se tenaient à la droite du 
trône. Le trône du shah, sa couronne, ses 
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bracelets, son poignard et sa ceinture étaient 
garnisde perles , de diamans et d’autres pierres 
fines. Immédiatement à côté du trône, sur un 
tapis brodé en perles, était posée la grande 
pipe du shah, garnie d’énormes diamans. Trois 
officiers placés à l’entrée de la tente portaient 
sur des carreaux richement brodés, une cou- 
ronne, un sabre et un bouclier ornés de 
pierres précieuses. La présentation finie, le 
premier ministre entra. Le shah lui dit dif- 
rentes choses très-flatteuses sur le compte de 
l’ambassadeur, qu'il congédia peu après, en 
recommandant à son ministre d’avoir soin de . 1 
le pourvoir, lui et sa suite, de tout ce qui ç 
pourrait leur être agréable. 

Quelquesjours ensuite, le shah voulut voir les 
présens que lui envoyait l’empereur Alexan- 
dre, et se rendit à cet effet dans la tente où . 
ils étaient déposés. Il en témoigna sa satis- 
faction avec beaucoup de vivacité, et admira 
surtout trois grandes glaces, où il se mira 
avec beaucoup de complaisance, en disant: 

«Ces glaces finiront par me rendre vain!» 

Deux fourrures de marte zibeline, chacune 
desquelles avait coûté 3o,ooo roubles, fixè- 
rent aussi son attention ; et l’ambassadeur lui 
ayant appris que l’empereur Alexandre les 
avait choisies lui-mème , il posa sa main sur * 
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l'une d’elles, et dit : « Je souhaite que ma main 
touche l’endroit qu’a touché celle de l’empe- 
reur ; mon amitié pour lui est sincère , et elle 
durera éternellement.» Il fit inviter aussitôt 
tous ses courtisans à venir admirer les beaux 
présens que l’empereur venait de lui envoyer; 
et expédia en même temps un courrier à Té- 
héran, pour y porter l’ordre de construire 
une salle où ces présens devaient être dépo- 
sés. Il promit en outre une récompense de 
1 000 tumans ( à peu près 24,000 fr. ) à celui 
qui lui apporterait la nouvelle qu’ils étaient 
heureusement arrivés à leur destination. 

A l’exception des objets précieux que ren- 
ferment le trésor du shah, et dont une partie, 
dit-oii, vient du butin fait lors de la prise de 
Delhi par Nadir Shah, M. de Kotzbue n’a 
rien vu en Perse qui répondît aux idées de 
magnificence qu’il s’était faites d’avance. Les 
Persans de qualité sont à la vérité assez ri- 
chement vêtus; ils ont de beaux schalls des 
sabres et des poignards garnis de pierreries; 
des chevaux dont les harnais sont couverts 
d’or; mais leurs maisons sont tout ce qu’il y 
a de plus simple. Point de luxe de meubles, 
de vaisselle ou d’équipages, et les gens de 
la suite des grands sont souvent en guenilles. 
Il existe sans doute des particuliers riches en 
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Perse; mais comme ils ne savent pas ce que 
c’est que de placer leur argent à intérêt, les 
fortunes ne sauraient sc conserver pendant 
plusieurs générations. Chacun cherche à amas- 
ser un petit trésor qui puisse suffire à ses 
besoins jusqu’à la fin de ses jours, et en fait 
usage avec la plus grande parcimonie : mal- 
heur à lui s’il vit plus long-temps qu’il n’avait 
compté! Lorsqu’un particulier s’enrichit de 
manière adonner de l’ombrage au shah, celui- 
ci emploie un moyen tout-à-fait bizarre pour 
diminuer ses richesses. Il lui envoie un plat 
de sa table, faveur dont on est obligé de té- 
moigner sa reconnaissance par un préseut de 
mille ducats. Si cette faveur se répète tous 
les jours pendant quelques semaines, oii con- 
çoit que la fortune là plus considérable se 
trouve bientôt réduite. 

Les négociations entamées par l’ambassa- 
deur ayant été terminées assez promptement, 
lea^ tout fut fixé pour son audience de congé, f 
Dans la matinée de ce jour, le shah envoya a 
plusieurs personnes de l’ambassade la décora- 
tion de l’ordre du soleil et de celui du lion, 
ainsi que les présens d’usage. Ceux destinés à 
l’ambassadeur étaient d’assez grand prix ; les 
personnes de sa suite ne reçurent chacune 
qu’un schall d’une qualité très-inférieure, et 
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deux pièces d’étoffe d'or. Le soir les uns et 
les autres se rendirent à l’audience du shah, 
décorés de leurs nouveaux ordres, et avec le 
même cérémonial que la première fois. Le 
shah les reçut avec la plus grande affabilité, 
les assura qu’ils avaient gagné l’estime et l'af- 
fection de tous ses sujets, et qu’ils lui avaient 
donné en particulier une toute autre idé.e des 
Russes que celle qu’il en avait avant leur ar- 
rivée. 11 remit de sa propre main à l’amLas- 
sadeur une lettre pour l’empereur Alexandre , 
et le chargea de dire à ce prince combien son 
amitié pour lui était. sincère et à l’épreuve 
du temps; il les congédia ensuite avec beau- 
coup de bienveillance. 

L’ambassade resta encore deux jours à 
Soultanieh pour recevoir les visites des mi- 
nistres et des principaux officiers de la cour, 
qui tous, à l’exemple de leur souverain, com- 
blèrent de démonstrations d’amitié ceux qui 
en faisaient partie. Le 29 août elle quitta son 
camp et reprit la route de la Russie. Elle trouva 
partout un accueil d’autant plus favorable , 
que la nouvelle du succès qu’elle avait obtenu 
l’avait précédée ; et elle arriva à Téflis le 1 o oc- 
tobre, après un voyage très-heureux. 
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CHAPITRE y. 

, La Çaramanie. — Le capitaine Beaufort* — I/cs Sept- 
Caps. — Ruines de Patara. — Ile de Kastelorizo. — 
Ile et baie de Kakava. — Andraki — Cap Khélido- 
nia. —Mie d’Adratchen. — Déliktash. ^ Montagne d<? 
Takdialm. — Attaque de la ville d’Adalia. — Le ca- 
pitaine Bcaufort recueille à bord de son vaisseau des 
fuyards turcs. — Ile de Cos. — Boudroum. Con- 
jectures sur le tombeau de Mausolc. — Adalia. Port 

de Laura Certus et Eurymédon. — Mont Climax. 

Esky Adalia. — Side. — Amphithéâtre. — Baie et 

ville d’Alava , etc. — « Événement arrivé au capitaine 
Beaufort. — Son arrivée en Angleterre. 


* 


Le nom de Çaramanie, donné par les Euro- 
péens aux régions montueuses qui forment 
la partie méridionale de l’Asie mineure, est 
aussi inconnu aux habitans actuels de ces 
contrées que le nom de Lycie , de Pamphylie, 
de Cilicie , quelles portaient du temps des 
anciens. Il a pourtant existé dans le moyen 
âge un royaume de Karaman, ou Karaman- 
Ily, appelé ainsi d’après sou fondateur. May» 
ce royaume’, après avoir lutté pendant deux 
siècles contre les Turcs, fut conquis par Ba- 
jazet II, vers la fin du quinzième siècle; et 
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le' seul vestige qui en reste est la petite ville 
deCaraman , située dans l’intérieur des terres. 
Aujourd’hui ces provinces, séparées du reste 
de l’empire ottoman par la chaîne du mont 
Taurus, sont gouvernées par des pachas à 
peu près indépendans, qui se font continuel- 
lement la guerre. Elles sont en proie à tous 
les fléaux du despotisme et de l’anarclfle. 
Aussi leurs villes sont-elles dépeuplées, leurs 
champs incultes, et leurs ports déserts. Les 
seuls objets qu’elles puissent offrir à la cu- 
riosité des voyageurs soutes nombreuses 
ruines des monumens constraits jadis par les 
colonies grecques, et plus tard par les Ro- 
mains. Ce ne fut pas précisément pour visiter 
ces antiquités que M. Beaufort, capitaine de 
Vaisseau de 'la marine britannique, entreprit 
le voyage dont nous allons donner l’extrait. 
Il avait reçu l’ordre 'de l’amirauté de lever 
la carte des côtes de l’Asie mineure , et de 
chercher à connaître les ressources quelles 
pouvaient fournir au commerce et à la na- 
vigation. Toutefois il ne se borna pas au seul 
objet de sa mission. 11 observa en homme 
instruit le pays qu’il était chargé de parcou- 
rir; et, après son retour en Angleterre, il 
se détermina à faire connaître au public ce 
qui, dans le cours de son voyage, lui avait 
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paru digne d’attention , dans l’espoir que 
d’autres après lui seraient tentés d’explqrer 
les mêmes contrées. 

Après avoir reçu le firman ou passe-port 
du grand seigneur, M. Beaufort fit voile de 
■Smyrne au mois de juillet 181 1 , à bord tle ^ 
la frégate le Frederilsteen , et arriva peu de 
jdtirs après sur la côte de la Caramanie. Il 
commença ses opérations près de Aedy Bou- 
roun ou lesSept-Caps, groupe de montagnes 
d’un aspect très-sauvage , et qui est proba- 
blement le mont Oragus des anciens. Un peu 
plus à l’est se wouve la ville de Patara, où 
Apollon rendait des oracles; elle porte encore 
le même nom, et l’on y voit de nombreuses 
ruines. L’une des plus considérables est l’am- 
phithéâtre, creusé en partie .dans la pente 
d’une petite colline. Il forme un demi-cercle, 
dont le diamètre extérieur est d'environ deux 
cents pieds; il a trente-quatre rangs de sièges, 
dont la plupart, ainsi que le proscénium , 
sont assez bien conservés. L’entrée du côté 
de l’est est surmontée d’une longue inscrip- 
tion, portant que ce théâtre a été bâti par 
Q. Vélins Titianus, et inauguré par sa fille 
VéliaProcla, pondant le quatrième consulat 
de l’empereur Antonin-le-Pieux. 

Ce qui reste encore de l’enceinte de la ville. 
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suffîtpour faire juger de son étendue. Au de- 
hors des murs, on trouve une multitude de 
sarcophages, la plupart portant des inscrip- 
tions; au dedans, le sol est couvert de débris 
de colonnes et de statues mutilées. Dans un 
temple à moitié détruit, nous vîmes une main 
colossale d’un assez beau travail, dont les 
doigts avaient neuf pouces de long. & 

Patara, qui, d’après Strabon et Tite-Live', 
avait un port, est aujourd’hui séparée de 
la mer par un marais. Quelques misérables 
pâtres forment la seule population de ce lieu 
jadis si florissant. AT. Beaufort apprit d’eux 
qu’à une petite distance de la côte il existait 
des ruines beaucoup plus considérables que 
celles de Patara. Selon toute apparence , ce 
sont celles de la ville de Xanthus, célèbre par 
la résistance qu’elle opposa aux armes des 
Persans et à çplles des Romains. 

Quelques jours après avoir quitté Patara, 
le capitaine Beaufort mouilla dans le port de 
Kastelorizo, situé dans la partie orientale de 
nie de ce nom. C’est probablement la teinte 
rougeâtre des rochers dont elle est hérissée 
qui l’a fait appeler par les Italiens Castel- 
rosso , d’où dérive peut-être le nom que les 
habitans du pays lui donnent. Deux vieux 
châteaux fort délabrés, occupés par une gar- 
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nison turque, commandent le port, la ville 
et l’ancfage. Au sommet de lile, élevé d'en- ' , 

i • • 

viron huit cents pieds au-dessus du niveau 
de la mer, se trouve une autre forteresse éga- 
lement détruite, dans une position à peu près 
inexpugnable. L’abbé Yertot assure que les 
chevaliers de Malte ont possédé cette île pen- 
dant quelque temps. En effet il serait possible 
que les châteaux , dont l’architecture a tout le 
caractère de celle du moyen âge, eussent été • 

construits par eux. 4 

L’île de Ivastelorizo ne produit absolument 
rien; la viande, les fruits, les légumes, tôut 
enfin vient du continent. Elle est comman- 
dée par un aga turc, qui dépend du boy de 
Rhodes. Les habitans, pour la plupart Grecs, » 
font le métier de pilotes pour les navires des- 
tinés à se rendre soit dans les ports de ces 
côtes, soit enSyric ou en Égypte; car il existe * 1 
des communications continuelles entre ce pe- 
tit port et la ville d’Alexandrie , qui tire une 
grande partie de Ses combustibles des forêts i 

de la Caramanie. 

Kastelorizo est incontestablement l’île dont 
Tite-Live, Pline et Ptolomée parlent sons le 
nom de Mégista. Éa ville du même nom est 
située à l’entrée d’un golfe qui communique 
à deux ports spacieux , Sevédo et Vathy. Les 
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rochers calcaires qui entourent le premier de 
ces ports renferment des tombeaux creusés 
dans le roc, et divisés en plusieurs petites 
cellules. La langue de terre qui sépare du golfe 
le port de Vathy est couverte de ruines, par- 
mi lesquelles se trouvent celles d’un amphi- 
théâtre construit avec moins d’élégance que 
celui de Patara, mais placé sur une éminence 
qui domine la mer. Au milieu des débris d’un, 
temple, le capitaine Beaufort découvrit un 
pavé en mosaïque assez grossièrement fait; 
les petits carrés qui le composaient, moitié en 
pierres , moitié en briques, avaient à peu près 
un demi-pouce de diamètre , et étaient noirs, 
blancs et rouges. Le long du rivage règne une 
maçonnerie qui paraît avoir soutenu une ter- 
rasse ou avenue qui s’étendait l’espace d’envi- 
ron un demi-mille du théâtre jusqu’à la ville. 

A l'est de Kastelorizo on rencontre plu- 
sieurs baies assez profondes. Le capitaine 
Beaufort jeta l’ancre dans une de ces baies 
appelées Kakava , et séparée de la mer par 
une île du même nom. Il aperçut sur le rivage 
quelques chaumières éparses, mais aucune 
trrfte d’être vivant; ce qui provenait de ce que 
les habitans de ces côtes sont dans l’usage 
de se retirer pendant les mois d’été dans l’in- 
térieur des terres, pour se soustraire à l’ex- 
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cessivc chaleur et aux moustiques, dont four- 
millent les rochers qui bordent la mer. 

La partie de file de Kakava,' à l’opposite ^ 
du continent , est de l’aspect le plus sauvage. 

Ce sont des rochers escarpés, séparés les uns 
des autres par de profonds ravins, mais qui 
paraissent avoir été autrefois habités, comme 
l’indiquent lesmasuresque l’on y voit encore. 

Continuant sa route, le capitaine Beaufort 
arriva à l’embouchure île la petite rivière 
d’Andraki, où il visita les ruines d'un grand 
magasin à blé, dont le mur de façade, bâti en 
pierres de taille très-bien travaillées, et long 
de deux cents pieds sur vingt de haut, porte 
l’inscription suivante : Horrca imp. Ceesaris 
Üivi Trajani Parthici F. Divi Nerva Nepotis 
Trajani Adriant Augusti Cos. III. 

Le cap Khelhlonia, l’ancien Promontorium 
sacrum, est le prolongement d’une branche 
latérale de la vaste chaîne du mont Taurus. 

À quelque distance du cap, on aperçoit cinq 
petites îles d’une étendue inégale , qui conser- 
vent encore leur anciennedénominationd’îles 
Chélidoines. Le géographe Mélétius dil que ce 
nom leur a été donné à cause du grand nom- 
bre d’hirondelles qui les fréquentent. Toute- 
fois le capitaine Beaufort n’en vit point à 
l’époque de son premier voyage; mais an. 
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« * 
printemps de l'année suivante , se trouvant 

un peu à l’ouest de ces îles, il en aperçut de 
nombreux essaims qui paraissaient venir de 
l’Afrique. Vers le coucher du soleil, beau- 
coup de ces oiseaux se perchèrent sur les ver- 
gues et les agrès de son vaisseau ; quelques- 
uns même se réfugièrent dans l’intérieur; ils 
étaient tellement accablés de sommeil qu’ils se 
laissaient prendre. Au point du jour ils conti- 
i nuèrent leur voyage vers le nord. 

Près de l'ile d’Adratchan, l’aspect de la 
côte est d’un effet très-pittoresque. Des ro- 
chers qui s’élèvent perpendiculairement jus- 
qu’à la hauteur de six à sept cents pieds 
au-dessus de la mer, contrastent#par leur 
éclatante blancheur avec la couleur sombre 
des forêts de pins qui couronnent leurs som- 
mets. Au milieu d’eux domine majestueuse- 
ment le pic d’Adratchan, probablement le 
mont Phœnicus de Strabon, et dans le loin- 
tain, des montagnes plus hautes encore, et 
couvertes de neiges éternelles, terminent le 
Ht tableau. Au nord du pic d’Adratchan se trouve 
un village habité par des Turcs, et appelé 
par eux Déliktash, mot qui signifie rocher 
percé; ce nom lui vient d’une ouverture pra- 
tiquée par la nature dans un rocher voisin. 
C’est là que passe la seule route qui conduit 
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dans la vallée adjacente. Les environs de 

Déliktash sont parsemés de mines, dont 
les inscriptions mutilées semblent indiquer 
qu’elles sont les restes de l’ancienne ville 
d’Qlympus. 

Pendant que le capitaine Beaufort était a 
l’ancre, vis u à-vis de Déliktash , il aperçut la 
nuit, sur une colline peu éloignée, une petite 
lumière immobile. Lesjiabitans du village lui, 
apprirent que c’était une flamme qui sortaitde 
la terre, et qui ne s’éteignait jamais; et lui of- 
frirent, ainsi qu’à ses officiers . des chevaux ei 
des guides pour s’y rendre. Ayant accepté 
leur proposition , ils firent à peu près deux 
milles à y^avers une plaine fertile ,' et cultivée 
dans quehfues endroits. Après avoir monté en- 
suite par une pente rocailleuse et boisée, ifs 
arrivèrent à l’endroit indiqué. Au pied d’une 
vieille masure , ils virent une ouverture d’en- 
viron trois pieds de diamètre , d’où sort une 
flamme qui donne beaucoup de chaleur sans 
aucune fumée. L’influence de ce feu perma- 
nent ne paraît pas sc faire sentir au delà de 
quelques pieds de ce petit cratère. Tout alen- 
tour croissent des arbres et des broussailles, 
et à une petite distance coule un filet d’eau. 
La colline est de serpentine brisée, parsemée 
de pierres calcaires, sans aucun vestige de 
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productions volcaniques dans le voisinage. 
Cette éruption n’est jamais accompagnée de 
tremblement de terre ni de bruits souterrains, 
et le cratère 11e vomit jamais ni pierres, ni 
fumée, ni vapeurs pestilentielles; tout ce 
qu’on aperçoit, c’est une flamme perpétuelle 
et brillante que l’on ne peut éteindre, quel- 
que quantité d’eau que l’on y jette. Les. ber- 
gers font souvent cuire leurs alimeus à la 
chaleur de cette flamme volcanique, mais ils 
sont persuadés qu’elle 11e rôtit point la viande 
volée. 

Ce phénomène parait subsister depuis bien 
des siècles ; car c’est sans doute de lui que 
Pline l’ancien parle dans un passage de son 
histoire naturelle, où il dit que sur le mont 
Ilimoer près de Phasélis, on voit une flamme 
sortant de terre qui brûle jour et nuit. 

Le capitaine Bcaufort découvrit, dans le 
voisinage de ce cratère , les restes d’une 
église grossièrement bâtie. L’intérieur paraît 
avoir été originairement revêtu de stifle peint 
eft rouge, blanc et vert, et recouvert dans la 
suite d’une couche de plâtre, laquelle étant 
tombée par places , laisse voir des inscriptions 
bizarrement ornées, mais peu lisibles. La seule 
que lé capitaine Beaufort put déchiffrer en 
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partie contenait ces mots : Théodolas servi- 
teur de Dieu. 

En retournant à son vaisseau , il prit une 
route différente de celle par laquelle il était 
venu , et s’arrêta auprès de quelques cabanes 
turques. Elles ne se composaient que de quatre 
murs en pierres sèches , supportant un toit 
de branches et de feuillages , sans fenêtres ni 
ouvertures pour laisser échapper la fumée. 
A l’approche du capitaine Beaufort et de ceux 
qui l’accompagnaient, les femmes se retirèrent 
précipitamment dans ces misérables habita- 
tions, et on ne leur permit pas d’en examiner 
l’intérieur. Les hommes, qui en général dans 
ces contrées vivent presque toujours en plein 
air , couchés sur des tapis à l’ombre d’arbres 
fruitiers dont les branches étaient entrelacées 
de ceps de vignes chargés de grappes de 
raisin , continuèrent à fumer tranquillement 
leur pipe sans se déranger pour les étrangers, 

et sans îpontrer aucune curiosité. 

» « 

Au nôrd de Déliktasli s’élève la montagne de 
Takthalm. Sa partie inférieure est sillonnée de 
profonds ravins et couverte d’arbres assez 
chétifs. Celle du milieu paraît être une roche 
calcaire parseméed’arbrisseaux toujours verts; 
son sommet s’élève en pic isolé, à la hauteur 
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d'environ 7800 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Les habitans de ces contrées racontent 
une foule de choses merveilleuses de cette 
montagne. Ils assurent, par exemple, qu’une 
source d’eau limpide en découle au sommet, 
et que, malgré le froid quiÿ règne , il y croît 
des, roses dans toutes les saisons de l’an- 
née. Ils prétendent aussi que Moïse , après 
sa fuite d'Égypte, séjourna pendant quelque 
temps sur cette montagne , qui prit de là le. 
surnom de Moussa- üaghf, montagne de 
Moïse.' S’il faut en croire l’aga de Déliktash , 
chaque année en automne on entend partir 
de la pointe du mont Takthalm une déto- 
nation semblable à la décharge d’une pièce 
d’artillerie, sans que l'on voie ni feu ni fumée. 
Suivant lui , c’est l’avertissement donné aux 
élus par un ange, afin qu’ils se préparent à 
aller en paradis. Sans adopterson explication, 
il ne faut pas rejeter entièrement le fait, 
d’autant plus que de semblables détonations 
périodiques ont été observées dans l’Amérique 
septentrionale et méridionale. 

Après avoir visité les ruines de Phasélis, 
appelée aujourd’hui par les Turcs Tekrova, le 
capitaine Beaufort mouilla près du cap Avova , 
pour renouveler ses provision? d'eau et de 
bois. Pendant que l’on était occupé de cette 
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opération ? on entendit tout à coup une assea • 

vive canounade dans le lointain. Comme il n’y 
avait aucun vaisseau en vue, et qu’il n’exis- 
tait pas de forteresse sur toute cette côte, l’é- 
quipage anglais .se perdit un conjectures sur 
- ce que ce pouvait être. Cependant un petit • „ 
navire qui vint jeter l’ancre tout près de la. 
frégate, le tira d’incertitude, en l’informant 
que cette canonnade avait eu lieu sous les 
murs de là ville d’Adalia, éloignée d’environ 
vingt milles du cap Avova, laquelle avait été 
prise et reprise tour à tour par deux pachas 
qui s’en disputaient la possession. 

L’intention du capitaine Beaufort avait été 
de se rendre à L’îLe de Rashat, à quelques 
milles d’Adalia , pour y observer une éclipse 
de lune. Mais comme il ne voulait prendre 
aucune part aux querelles qui existaient entre 
les chefs de ces contrées, il résolut de rester 
près du cap Avova, espérant qu’il n’y serait 
pas troublé. Cependant il en fut différem- 
ment; carie lendemain du jour de la canon- 
nade , quelques fuyards arrivèrent sur le ri- 
vage, et supplièrent un détachement de la 
frégate qui se trouvait à terre de les prendre 
sous sa protection. Le capitaine Beaufort, mal- 
gré sa première détermination, ne put se ré- 
soudre à voir ces malheureux massacrés de 
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- sang-froid. Il les envoya prendre a terre par 
ses chaloupes; et nonobstant les réclamations 
de deux envoyés du pacha d’Adalia, il les 
conduisit à file de Cos. 

L île de Cos ou Co,la patrie d’Hippocrate 
etd’Apelle, porte aujourd’hui le nom d’Es- 
lanko ou Stanko. La ville du même nom est 
assez peuplée ; ses rues sont passablement 
propres, et ses vastes faubourgs entremêlés de 
superbes jardins. On ne trouve point de fûmes 
dans le voisinage, mais au dire des habitons, 
les autres parties de file contiennent de nom- 
breuses antiquités. 

Le fort est entouré par la mer de trois côtés; 
le quatrième est séparé de la ville par un 
large fossé avec un pont-levis. La garnison 
turque qui l’occupe ne permit pas au capi- 
taine Beaufort d’en visiter l'intérieur. Quant 
aux remparts, ils sont bien entretenus et flan- 
qués d’une multitude de tours et de bas- 
tions. Les officiers anglais comptèrent jusqu’à 
, cinquante embrasures de cantm , mais ils ne 
purent juger dans quel état était l’artillerie. 

L’abbé Vertot dit que cette forteresse fut 
construite par les chevaliers de Rhodes au 
commencement du quatorzième siècle; la 
partie septentrionale paraît cependant avoir 
été. agrandie à une. époque plus récente. Le 
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même écrivain dit que file de Cos, lors de son 
occupation par les chevaliers de Rhodes, avait 
un port spacieux et commode, qui dans la 
suite fut tellement encombré par les sables, 
que les vaisseaux étaient obligésde jeter l’ancre 
• en rade. Ce port occupait peut-être l’empla- 
cement où se trouve aujourd’hui une espèce 
de bas-fond qui sépare la forteresse de la terre; 
mais il est singulier pourtant que Strabon 
n'en ait pas fait mention. 

•a ... ' 

Les mêmes causes qui ont si considérable- 
ment altéré les contours de la côte dans di- 
verses parties du Levant, et qui ont fermé 
le port de Cos, paraissent aussi avoir formé 
les alluvions que l’on remarque au nord de 
cette ville. Il n’existe dans le voisinage aucune 
rivière qui charrie les débris des montagnes 
jusque dans la mer ; mais on y remarque deux 
grands courans, qui se rencontrent ici,. y 
déposent un mélange de limon, de sable fin, 
de coquillages brisés et de pierres ponces . 
arrondies. L’m^de ces courans balaye la côte » 
de l’Asie mineure dans la direction de l’est à 
l’ouest, et l’autre se dirige des Dardanelles 
vers le midi. 

Les fruits de l’iLe de Cos, particulièrement 
les raisins et les melons , sont l’objet d’un 
commerce considérable avec l’Égypte ; ses 
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vins sont bons, et si l’on mettait un peu plus 
(le soin à les faire, ils pourraient soutenir la 
concurrence avec les meilleurs vins que l’on 
importe d’Europe. 

Le capitaine Beaufort , ayant alors besoin 
(le ravitailler, résolut de se rendre jfcur cet 
effet à Malte, avant de retourner sur les côtes 
de la Caramanie. Chemin faisant , il toucha 
à Boudroum. 

On convient généralement que cette ville 
occupe l’emplacement d'Halicarnasse; et en 
effet il aurait été impossible de choisir une 
situation plus convenable pour la capitale de 
la Carie. ^Placée sur une éminence, elle do- 
mine tout le golfe de Cos. La citadelle, bâtie 
sur un large rocher qui s’avance dans la mer 
1 emporte par la solidité de ses ouvra-es sur 
la plupart des forteresses turques A f ouest 
de la citadelle se trouve un petit port qui 
sert ordinairement de station à une frégate 
turque. 

. ° n v <>it encore à Boudroum quelques ves- 
tiges de 1 ancien mur d’enceinte, et dans le 
bazar, ainsi que dans leç rues, on rencontre 
fréquemment des fragmens de colonnes et 
de statues mutilées. Les environs de la ville 
sont très-riches en ruines. Le capitaine Beau- 
fort chercha inutilement à y découvrir quel- 
i- . ^ ' 
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ques traces du mausolée élevé par la célèbre 
Artémise, reine de Carie. Cependant, soit que 
ce mausolée ait été construit sur les hauteurs 
qui dominent la ville, soit que sur son em- 
placement il s’élève aujourd’hui des bâtimens 
modernes, il est difficile de concevoir qu’un 
semblable édifice ait été assez complètement 
détruit pour qu’on ne puisse pas en retrou- 
ver la moindre trace. 

A 

« S’il m’était permis, dit le capitaine Beau- 
fort, de révoquer en doute l’autorité de Vi- 
truve, je serais porté à croire que la forte- 
resse de Boudroum a été érigée sur les fon- 
dations de ce superbe monument. Les anciens 
aimaient àjdacer les tombeaux de leurs héros 
sur le bord de la- mer , et ce rocher élevé 
que l’on aperçoit de tous côtés dut pa- 
raître à la reine de Carie un lieu bien propre 

à éterniser sa douleur. » De nombreux bas- 

£ 

reliefs, d’un travail très-soigné, représentant 
des processions funèbres et des combats sin- 
guliers-, qui se trouvent incrustés dans les 
murs de la forteresse, viennent à l’appui de 
cette conjecture. 

Le capitaine Beaufort eut plusieurs entre- 
vues avec Ilalil Bcy, gouverneur de Bou- 
droum, homme rusé, actif et assez éclairé. 

11 le trouva beaucoup plus instruit sur la géo- 
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graphie que ne le sont en général les Turcs. 
Il paraissait aussi connaître très-bien la poli- 
tique des gouvernemens européens , et il en 
parlait avec franchise, ainsi que île celle de 
son maître. Mais tout ce que le capitaine fit 
pom obtenir d être admis dans la forteresse 


lut infructueux. Halil Bey lui avoua franche- 
ment que surveillé par le chiaou ou messager 
delà Porte, qui était venu pour raccompagner 
dans une expédition contre le bey de Maina, 
iln*osait enfreiudre l’ordre positif du grand- 
seigneur, d'interdire l’accès de la forteresse 
à tout étranger quelconque. 

Un Grec, qui avait été souvent dans la ci- 
tadelle, assura le capitaine Beaufort qu'il y 
avait vu une longue frise, décorée de très- 
beaux bas-relieis , et plusieurs .statues et ins- 
cription* bien conservées. A en juger d’après 
ce que le capitaine Beaufort a vu lui-même au 
dehors de la forteresse , elle doit contenir des 
trésors d’antiquités. 

Après avoir séjourné pendant quelques 
mois à Malte, le capitaine Beaufort retourna 
sur la côte de la Caramanie. Non loin du cap 
Avova se trouve une chaîne de montagnes 
qui s’étend au nord le long de, la côte, et 
dont les contours sont très-pittoresques. C’est 
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le mont Glimax (1 ) des anciens. Scs nom- 
breuses pointes qui s’élèvent par degrés les 
unes au-dessus des autres, lui ont fait don- 
ner ce nom. 

Eu quittant le cap Avova , la Frederiksteen 
se rendit dans la rade d’Adalia, et jeta l’ancre à 
une petite distance de cette ville. (Quelques 
heures après son arrivée , un envoyé du gou- 
verneur vint complimenter le capitaine Beau- 
fort. ; 6 •_> • 

Adalia est dans une très-belle position. Iæs 
rues s’élèvent les unes au-dessus des autres, 
comme les gradins d’un amphithéâtre. La ville 
est entourée d’un fossé, d’un double mur, et , 
d’un certain nombre de tours carrées éloi- 
gnées d’environ cent cinquante pieds l’une 
de l’autre. Le mur intérieur et les tours pa- 
raissent d’une construction solide et élégante, 
mais le mur extérieur est d’un travail beau- 
coup plus grossier. Dans un endroit où, sui- 
vant toute apparence , il existait autrefois 
une large porte, le capitaine Beaufort vit des 
restes de colonnes d'ordre corinthien, et quel- 
ques inscriptions grcques à moitié effacées, 
où il lut le nom d’Adrien. Sur la façade d’une 
tour carrée qui sert actuellement de porte, 

(1) Climax en grec signifie escalier. 
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il remarqua deux écussons sculptés en relief, 
au milieu desquels se trouvait des caractères 
latins du moyen âge. 

Pour éviter de donner au pacha de l’om- 
brage sur ses intentions, le capitaine Beau- 
fort n’examina pas l’intérieur de [a ville , 
quoiqu'il eût appris hle son interprète grec 
qu’elle renfermait un nombre prodigieux ^an- 
tiquités. 

Le port est formé par deux jetées depierres 
qui sont déjà très-délabrées , et que les efforts 
de la mer, joints à l’insouciance des Turcs, 
menacent d’une destruction totale. 

Les jardins situés autour de la ville, garnis 
•d’arbres fruitiers, sont très-beaux. Les terres 
a blé sont extrêmement productives. Le sol , 
très-fertile, est arrosé par plusieurs ruisseaux 
qui servent à faire aller une quantité de mou- 
lins. 

La brise de mer qui souffle pendant le jour, 
et le vent de terre qui règne la nuit, rafraî-. 
chissent l’air de manière à ce que la chaleur 
n’est jamais accablante. 

La .population de la ville d’Adalia n’excède 
guère huit mille âmes, dont les deux tiers 
sont mahométans, et l’autre tiers grecs. Ces 
Grecs ne savent d’autre langue que lp turc; 
cependant leurs papas ou prêtres , aussi igno- 
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rans, pour la plupart , .que • leurs ouailles, 
récitent la liturgie en grec. En général, dans 
toutes les villes de l’Asie mineur© où il y a 
peu de Grecs, leur langage a disparu pour 
faire place à celui de leurs maîtres. Le con- 
traire cependant a lieu à Soala Nuova, port 
de mer près d’Éphèse. Là , peu de mahomé- 
taus savçnl le turc; l’aga même et les janis- 
saires parlent grec entre eux. j. 

Le commerce d’Adalia était fort peu de chose 
autrefois; mais les demandes immenses de 
blé faites pendant la guerre par les garnisons 
anglaisés stationnées dans la Méditerranée, 
lui ont donné plus d’activité. Les habitans 
de Psara et d’Hvdra, petites îles de l’Archi- 
pel , vont fouiller tous les recoins de cette 
côte pour y ramasser des grains; et l’expor- 
tation de cette denrée est devenue ainsi un 
objet très-important pour ces contrées. Elle 
est cependant défendue dans toute l’étendue 
•de l’empire ottoman, sous peine de confis- 
tion pour la marchandise, et de la perte de 
la liberté pour le vendeur; mais cette exces- 
sive rigueur de la loi ne sert qu’à enrichir les 
agas, qui ferment les yeux sur la contrebande, 
et se font payer chèrement leur connivence. 
La ville d’Adalia gagne beaucoup à ce com- 
merce. Chaque jour il y arrive non - seule- 
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meut des plaines voisines, mais encore de 
l'intérieur du pays, des chameaux , des che- 
veauxet des ânes qui apportent des blés des- 
, tinés à être chargés sur les navires grecs qui 
se trouvent dans le port. 

Le bazar est très-bien fourni en draps, 
en quincaillerie et autres produits des ma- 
nufactures anglaises et allemandes, importés 
en grande partie par les caravanes qui vien- 
nent de Smyrne. Les marchands de blé y 
portent peu de marchandises; c’est avec des 
piastres qu'ils payent leurs cargaisons. Si les 
demandes de blé continuent, on trouvera des 
deux côtés de l’avantage à ce commerce. 
L’amélioration de l’agriculture et l'augmen- 
tation des richesses qui en seront la suite na- 
turelle, en créant de nouveaux besoins dans 
ces contrées encore à demi barbares , ouvri- 
ront des débouchés aux manufactures de 
l’Europe, et feront triompher un jour la civi- 
lisation et l’industrie sur l’ignorance et l’inac- 
tion. - 

Dans les cartes modernes, la ville dont 
nous venons de parler est désignée sous le 
nom de Satalia ou Antalia : les habitans l’ap- 
pellent Adalia. Si la conformité ou la ressem- 
blance des noms prouvait incontestablement 
l’identité des lieux, il faudrait admettre qu’A- 
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dalia est l’ancienne Attalia dont parle Stra- 
bon. Mais dans des pays qui ont si souvent 
changé de maîtres, cet argummt n’est pas 
toujours concluant. Aussi d’Anville suppose- 
t-il quela ville d’Adalia d'aujourd’hui est située 
sur l’emplacement de l’ancienne ville d'Olbia: 
plusieurs circonstances viennent à l’appui de 
l’opinion de cet habile géographe , et le ca- 
pitaine Beaufort n’hésite point à l’adopter. 
Les memes raisons l’ont porté à croire que 
l’ancienne Attalia était placée à environ cinq 
milles à l’est de la moderne, près du village 
de Laara. Le port artificiel qui subsiste en- 
core dans ce dernier endroit, les ruines d’un 
aquéduc, èt plusieurs vestiges d’anciens édi- 
fices, prouvent suffisamment qu’il s’élevait 
jadis sur cet emplacement u;ie ville assez con- 
sidérable. 

L une des deux jetées qui forment le port 
de Laara étant constamment battue par les 
vagues de la mer, se trouvait, à l’époque du 
v °yage du capitaine Beaufort, presque entiè- 
rement détruite; et on voyait au fond de l’eau 
les énormes pierres dont elle était construite.^ 
^es pierres, en amortissant la force des va* 
£> Ues > ont servi à conserver l’autre jeté* qui 
est encore en très-bon état. Le port eSt plus 
Vaste que ne l’étaient la plupart de ceux dfe ces 
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temps reculés ; et malgré le sable que la mer 
y amèuejcontinuellement , il est encore*assez 
profond. 

Le long du port on trouve les restes d’un 
large quai , au pied d’une pente douce par- 
semée de blocs de pierres et de fragmens de 
colonnes, de piédestaux , et de statues qui 
paraissent être d’une très - haute antiquité. 
Quelques arcades d’un aquéduc, et quelques 
voûtes qui restent encore debout, sont d’un 
travail plus moderne. • 

•Un petit ruisseau qui coule près de Laara 
possède,. dit-on, des vertus médicales; et un 
vieux pécheur que le capitaine Reaufort ren- 
contra, lui apprit qu’une multitude de ma- 
lades se rendent en automne dans cette ville 
pour y prendre des bains. 

Eii continuant à se diriger à l’est , le capi- 
taine Reaufort trouva deux rivières considé- 
rables , appelées par les anciens Cestrus et Eu- 
rymédon. La première a une largeur de trois 
cents pieds, la seconde de quatre cent vingt. 
Leur profondeur en dedans de la* barre qui 
raverse leur embouchure est de douze à 
quinze; mais près de la barre, une chaloupe 
qui tire plus d’un pied d’eau ne pourrait y 
passer. Il paraît .d’après cela que le lit de ces 
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ponius Mêla et Strabon parlent du Cestrus 
comme d’une rivière navigable. Quant à 1 Lu- 
rymédon, Plutarque nous apprend que Cimon 
l’Atbénien le remonta pour aller détruire la 
flotte persanne; et quoique les vaisseaux des 
auciens ne tirassent probablement pas autant 
d’eau que les nôtres, il fallait cependant que 
l’embouchure dç cette rivière fût daus un état 
bien différent de ce qu il est aujourd bui, pour 
en permettre l’entrée à des navires d une cer- 
taine grandeur. ' 

A l’est du mont Climax , la côte^ prend un 
caractère bien différent de celui de la Lycie. 
Là, ce sont des rochers escarpés qui bordent 
le rivage; ici, c’est une ceinture de dunes, 
derrière lesquelles se trouvent des plaines 
marécageuses qui s’étendent jusnu’à une dis- 
tance de quelques milles de la mer. Ces pleines 
sont évidemment formées pai\alluvion. Elles 
étaient couvertes d’herbes rpiand le capitaine 
Beaufort les vit, et de nombreux troupeaux 
y paissaient. Mais différentes circonstances 
le portèrent à croire qu’elles doivent être 
sujettes à des inondations périodiques. En Ion- ’ 
géant cette côte sablonneuse, le capitaine 
Beaufort ne découvrit rien S’intéressant jus- 
qu ’à ce qu’il atteignit Esky Adalia (vieux 
Adalia). D’après la position de cette ville, 
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aujourd’hui entièrement abandonnée , il con- * 
jectura que c’était l’ancienne Sidé, qui pen- 
dant le moyen âge a porté tour à tour les 
noms de Skandalor, Candaloro, Canalahora 
et Chirionda. 

Sidé est plarcée sur une presqu’île très- __ ♦ 

basse. Les murs d’enceinte du côté de la mer 
paraissent avoir été légèrement construits; 
ceux du côté de là terre, beaucoup plus soli- 
dement bâtis, sont encore en grande partie ^ 

debout. Ils sont haut de trente-huit pieds et 
pourvus de deux galeries ou plate-formes,dont 
l’inférieure est supportée *par des arcades, et 
correspond à une rangée des meurtrières; la a 

galerie supérieure est à la hauteur des cré- 
neaux. Le mur est flanqué de tours carrées, 
éloignées les unes des autres d’environ deux i / *' 
cents pieds. A quelque distance de la princi- 
pale entrée du .côté de terre, se trouve une * 

place carrée de cent quatre-vingts pieds de 
diamètre , entourée jadis d’un double rang • ' • 

de colonnes dont il ne reste que les bases. . >, 

Un large piédestal qui paraît avoir supporté 
mie statue colossale occupe le centre de la 
place; les ruines d’un«temple et d’un portique 
bordent l’un de ses côtés. 

Le monument le plus curieux de Sidé est 
un amphithéâtre qui, vu à une certaine dis- 

I ■ ’ • 
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tance de la cote, ressemble à une forteresse. 

Comme c’est le plus grand et le mieux con- 
servé de tous ceux que le capitaine Beaufort 
eut occasion de voir dans l'Asie mineuré, 
nous croyons devoir entrer dans quelques 
détails sur sa forme et ses dimensions. 

11 est placé sur un terrain incliné, et la moi- 
tié à peu près des gradins se trouvent au-des- 
sous du niveau du sol. Sa forme est celle d'un 
fer à cheval ou d’un segment de cercle d’en- 
viron deux cent vingt degrés. Son diamètre 
extérieur est de quatre cent neuf pieds; celui de 
l’arène de cent vingt-cinq, et la hauteur per- 
pendiculaire, depuis l’arène jusqu’au dernier 
gradin , est de .soixante dix-neuf pieds. Le 
nombre des rangs de gradins est de quarante- 
neuf, dont vingt-six sont au-dessous, et vingt- 
trois au-dessus du diazonia, ou de la large 
plate-forme qui sert de communication inté- 
rieure. Cette plate-forme ou galerie, ainsique 
le vaste corridor voûté qui lui est parallèle, et • 1 
qui règnq tout autour de hédifice, sont de^ 
niveau avec le sol extérieur, et communiquent 
avec le dehors par trente deux passages ou vo- 
mitoires. Un autre coiyidor, moins large , 
correspond au treizième rang de gradins de 
la part ie supérieure; sept escaliers conduiserit 
de l’un de ces corridors à l’autre. 
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La communication intérieure est formée 
par des rampes disposées comme des rayons 
qui partent d’un centre commun, et dont 
les degrés ont la moitié de la hauteur des 
gradins. Dix de ces rampes descendent du 
diazoma à une plate-formè qui sépare de 
l’arène le dernier rang de gradins ; et vingt et 
uneconduisèntàla plate-forme supérieure qui 
termine ce magnifique édifice. Les gradins 
sont de marbre blanc et d’un beau travail; ils 
ont seize pouces et demi de haut sur trente- 
deux et demi de large, et avancent l’un sur 
l’autre de huit pouces et demi. Le devant de 
chaque gradin est d’un pouce' plus élevé que 
le reste, de manière à former un petit canal, 
qui servait probablement à écouler les eaux 
pluviales. Eu calculant* les places à dix-huit 
pouces par personne, cet amphithéâtre pou- 
vait contenir treize mille trois cent soixante- 
dix spectateurs , sans compter les plates- 
formes ou galeries, et les rampes d’escaliers 
qui pouvaient en contenir encore près de 
deux mille. L'arène du théâtre est couverte 
debroussaillesct encombrée de débris, parmi 
lesquels le capitaine Beaufort découvrit quel- 
ques inscriptions et desfragmens de statues. 

La partie de l’édifice que nous venons de 
décrire était en très-bon état; la plupart des 
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gradins étaient à leur place, et les rampes 
d’escaliers étaient même passablement con- 
servées; mais le proscénium avait beaucoup 
souffert. Sa profondeur est de trente pieds, sa 
largeur de deux cents. Il paraît que de chaque 
côté du proscénium se trouvait un vaste ap- 
partement, trop délabré aujourd'hui pour que 
l’on puisse deviner quelle en a été la distri- 
bution. 

Cet amphithéâtre, à en juger d’après son 
architecture, n’est pas très-ancien , et une 
croix en relief, sculptée sur la clé de voûte - 
d’une des arcades extérieures, semble indi- 
quer qu’il a été réparé à une époque où le 
christianisme régnait dans cette contrée, g * 

En examinant quelques décombres entassés 
non loin de l’amphithéâtre, le capitaine Beau- 
fort trouva trois blocs de marbre, en forme 
de secteurs de cercles , sur lesquels étaient 
sculptés en relief les signes du zodiaque, 
dans une espèce de ceinture divisée par com- 
partimehs. Les poissons, le capricorne, le 
taureau, les gémeaux et le cancer se suivaient 
dans leur ordre accoutumé, puis vouaient un 
cygne et un jeune homme sans vètemens : 
le capitaine Beaulort chercha inutilement les 
autres secteurs qui devaient compléter le 
cercle. < , ' . 


f 


La dernière ruine qu’il examina fut un mur 
assez long placé en dehors de la ville , et for- * Y ‘ 
mant trois grandes niches, dont chacune a • 
urçe ouverture en forme de bouche de fon- 
taine. Au pied de ce mur il découvrit diffé- / - 
rentes statues, entre autres celles d’un guer- 
rier et d’une femme de grandeur colossale , ’ 

ainsi que plusieurs bas-reliefe représentant * ’ 

des sujets mythologiques, tels que l’enlève- ' 

ment de Proserpine , Diane et Endymion, etc. " ‘ 

11 srf l > P osa I 11 ’* 1 pouvait y avoir dans cet em- 
placement des bains publics; et les restes • • 
d’un aqueduc qu’il .vit à quelque distance de • . V 

la le confirmèrent dans cette opinion. { ; 

La presqu’île où Sidé est située est aujour- 
d’hui entièrement abandonnée. Les plaines ’ 
voisines , couverts de beauxpâturages , nour- 
rissent de nombreux troupeaux, dont les gar- . ’ 

diens sont si sauvages, que le capitaine Beau-' 

fort eut beaucoup de peine à les approcher. ' • . j. 

Il ne put tirer d eux d'autres renseignemens, 

smon que leur aga dépendait du pacha d’Ada- 

ha, et qu’il n ’y avait point de ville dans le ■. *' 

voisinage. Cette circonstance explique la con- 
servation de 1 amphithéâtre que nous avons * • * 

décrit. Les autres monumens de Sidé n’ont 

pas échappé à cet esprit de destruction, dont . 
le capitaine Beaufort et ceux qui l’accompa- 
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guaient eurent si souvent occasion de dé- 
plorer les effets. Ils trouvèrent sur le rivage 
beaucoup deblocs de marbre et des fragmens 
de colonnes, qu'on paraissait y avoir trans- 
portés pour les embarquer, et dont quelques- 
uns avaient é,té transformés en boulets, 
comme ceux que les Turcs emploient pour 
leur grosse artillerie. 

Après avoir doublé le cap de Karaboarnou, 
à soixante milles environ de Sidé, et un autre 
cap qui paraît être l'emplacement de la*Pto- 
lémaïs de Strabon, la frégate anglaise entra 
dans la baied’Alaya, et fut saluée par l’artillerie 
du fort qui domine la baie. A peine y eut-elle 
jetéTancre, que le capitaine Beaufort reçut un 
message fort poli de la part du mekemeh ou 
conseil de régence, qui gouvernait la province 
en l’absence du pacha. Le lendemain on se fit 
réciproquement des visites de cérémonie, et 
tout annonçait aux étrangers une réception 
amicale. L’un des membres du conseil de ; 
régence, vieillard natif de Constantinople, 
qui paraissait fort intelligent, leur apprit 
qu’à quinze lieues d’Alaya, dans l’intérieur 
des terres, on prouvait les ruines d’une an- - 
cienne ville grecque, avec les restes de plu- 
sieurs temples.* Mais 11e voulant pas se; hasar- 
! der à faire une aussi longue course sur des 
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données peut-être fort exagérées, ils se bor- 
nèrent à accepter l’offre du conseil de régence 
de leur faire voir tout ce qu’il y avait de 
curieux à Alaya même. En conséquence, plu- 
sieurs officiers de la frégate, accompagnés 
dun guide fourni par le gouvernement, mi- 
rent pied à terre pour gravir les hauteurs qui 
dominent la ville. L officier de la douane les 
leçut très-poliment à la porte, et les engagea 
à entrer au corps-de-garde pour y prendre le 
café; ils l’acceptèrent, après quoi ils pour- 
suivirent leur chemin. Ils apprirent par la 
suite que cette politesse n’était autre chose 
qu’une ruse employée pour faire croire à la 
populace que l’on avait arrêté les étrangers à 
la porte, et qu’bu les avait sévèrement fouil- 
lés avant de leur permettre d’entrer dans la 
ville. A peine ces officiers étaient-ils sortis du 
corps-de-garde, qu’ils furent assaillis à coups 
de pierres par une troupe d’enfansdu peuple. 

Leur guide, voyant que«le tumulte allait crois- 
sant, et commençant à craindre pour leur su- • " 
rete, les engagea à renoncer à leur projet; et 
en effet ils retournèrent à bord de la frégate 
sans avoir rien vu. Le capitaine Beaufort 
•porta aussitôt plainte au conseil de régence, 
et lui renvoya les présens qu’on venait de lui 
appoi ter de sa part. Un moment après, le > 
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vieux Constantinopqlitain vint lui faire des 
excuses au nom de ses collègues. Il lui dit 
que plusieurs des coupables avaient reçu la 
bastonnade, et que l'on avait pris les mesures 
nécessaires pour empêcher que pareille chose 
ne se renouvelât. 13 apres cette assurance , les 
officiers descendirent de nouveau à terre, et 
examinèrent la ville sans rencontrer aucun 
obstacle. Ils ne trouvèrent en lait d'antiquités 
que le| restes d’un mur cyclopéen et quel- 
ques colonnes brisees. La seule inscription 
qu’ilsvirent, placée au-dessus d’une des portes 
de la ville, indique que celle-ci a été prise par 
un conquérant nommé Aladin. 

Le promontoire d’Alaya forme une forte- 
resse naturelle qu on pourrait^ lacilement îen- 
dre inexpugnable. Les murs et les tours dont 
il est hérissé prouvent quel soin ses anciens 
maîtres avaient mis à le fortifier. Il est séparé 
des montagnes voisiucspar une large plaine à 
laquelle il tient par uaisthme sablonneux. De 
deux côtés il se termine par des rochers per- 
pendiculaires. La pente qui regarde l’orient, 
et où se trouve la ville, est si rapide, que les 
maisons paraissent posées les unes sur les 
autres. Quoique capitale d un pacliabck , elle 
est peu importante. Les maisons sont chétives, 
les mosquées mal bâties; la population n ex- 
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cède guère quinze cents à deux mille âmes, 
et il ne s’y fait pas le moindre commerce. 

La situation d’Alaya répond exactement à 
la description que Strabon donne de Corace- 
sium, ville de la Cilicia Aspera, qui osa fer- 
mer ses portes à Antiocbus, roi de Syrie, 
quoiqu’il fût déjà maître de toutes les autres 
forteressesde laCilicie, et qui plus tard servit 
aux pirates de dernier refuge contre Pompée. 

• Aucune place sur toute cette côte n’était aussi 
propre à arrêter la marche d’un conquérant 
ou à braver les attaques d’une flotte, que ce 
rocher isolé. . k - 

Sur lef^cartes modernes, Alaya est appelée 
cap Baldo ou Ubaldo; il est presque superflu 
de dire que ces deux noms sont inconnus aux 
habitans de cette contrée. 

En s’avançant à l’est, le capitaine Beau fort 
vit dans un assez petit espace de terrain huit 
villes désertes, placées presque toutes sur des 
éminences et entourées de murs légèrement 
bâtis. Les maisons ne lui parurent pas d’une 
construction ancienne. Beaucoup d’entre elles 
étaient tellement bien conservées, que même 
les moulures de plâtre peintes en couleur, 
dont l’intérieur des appartemens est décoré , 
n’ont point souffert. 

Le cap de Séhnty s’élève à. l’est d'üne grande 
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plaine bien cultivée. Son sommet est occupe 

par une forteresse d’où part un mur à angles 
saillans et rentrans, lequel descend jusqu’à la 
rivière qui coule dans la plaine. Non loin de 
cette rivière, le capitaine Beautort trouva un 
édifice de soixante-dix pieds de long sur cin- 
quante de large, construit en pierres de taille 
et fort peu élevé. C’est une espèce de plate- # 

forme à laquelle on arrive par une large 
rampe, et qui semble avoir servi de soubas-* s 
sentent à quelque monument splendide, dont 
il ne reste que des fragmens de pilastres can- 
nelés d’un très-beau travail. Un aune édifice ^ 
d’une date postérieure est contigu a celui-ci. 

Le capitaine Beaufort remarqua une inscrip- ' *• 
tion sépulcrale en l’honneur de Chrestion , 
fils de R lues tus, et deux bas-reliefs représen- 
tant U un une procession funèbre, l'autre une 
barque remplie d’hommes et précédée de dau- 
phins. Ce dernier édifice est placé au milieu 
d’un carré de deux cent quarante pieds de 
surface, entouré de trente petites colonnes 
dont il ne reste que quelques piédestaux. 

On ne saurait douter que Sélinty ne soit 
l’ancienne Sélinonte. Trajan mourut dans ses 
murs, et dès lors cette ville prit le nom de 
Trajanopolis. Il est probable que l'on érigea 
à cet emp’ereur up mausolée dans la ville où _ > 
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son décès eut lieu, et que l’édifice dont nous 
venons de parler en formait la base. 

Un long aquéduc, dont beaucoup d’arches 
sont encore debout, conduit de la ville jus- 
qu à une colline assez éloignée, en traversant 
la rivière. O11 ne conçoit pas trop pourquoi 
les habitans employèrent un moyen aussi dis- 
pendieux pour se procurer de l'eau, à moins 
de supposer que la rivière qui baignait les 
murs de leur ville ne fût chargée de beaucoup 
de parties calcaires qui eu rendaient les eaux 
malsaines, ainsi que cela a lieu dans plusieurs 
autres rivières de cette côte. 

Le cap Anamour, situé à quarante lieues à 
1 est de Sélinty, appelé Anémurium par les 
ar^iens, est un rocher très-élevé, inaccessible 
d un coté, et fortifié de l’autre par un châ- 
teau et des ouvrages extérieurs placés sur son 
sommet. Deux murs qui descendent du châ- 
teau jusqu’au bord de la mer renferment un 
vaste espace de terrain, où se trouvent plu- 
sieurs grands édifices et deux théâtres. L’un 
des deux , long de cent pieds sur soixante-dix 
de large, semble avoir été couvert; l’autre, 
construit dans la forme ordinaire, a deux cents 
pieds de diamètre, et est creusé en partie 
dans la pente de la montagne. Les colonnes, 
les gradins de marbre, en un mot tous les. 
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matériaux d’une certaine importance ont été 
enlevés de ces monumens; et comme dans le 
voisinage il n’existe aucun édifice à la cons- 
truction duquel ils puissent avoir servi, il est 
probable qu’on les a transportés dans l’île de 
Chypre, qui n’est pas très-éloignée de ce cap, 
et où le commerce et les arts fleurissaient à 
une époque à laquelle la cote de laCaramanie 
était déjà au pouvoir de conquérans stupides 
et barbares. 

Du sommet du cap , le capitaine Beaufort 
vit à une certaine distance une plaine cou- 
verte de ruines. Il s’y rendit, et trouva que 
c’était un vaste champ funéraire. Les anciens 
en général donnaient une grande solidité aux 
édifices destinés à recevoir les morts, tandis 
qu’ils employaient des matériaux peu du- 
rables à la construction des habitations des 
vivans. Aussi les tombeaux dont nous par- 
lons, quoique peut-être ils aient été visités et 
pillés plus d’une fois, sont encore bien con- 
servés , quand au contraire il ne reste plus de 
vestiges des maisons de la même époque. Ces 
tombeaux sont de petits édifices carrés, tous 
delamême forme, quoique de dimensions dif- 
férentes, ayant un toit en voûte et une seule 
entrée. Ils sont divisés en deux chambres, 
dont celle du fond est subdivisée en cellules 
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très-étroites , où l’on déposait probablement 
les corps. L’autre, cpii lui sert d’antichambre, 
est revêtue de stuc, et garnie de niches ou 
de tablettes, où l’on plaçait sans doute les 
offrandes ou les urnes funéraires. 

La forteresse d’Anamour , située sur le bord 
de la mer, est à six milles à peu près du cap 
du même nom. Quoique très-délabrée, elle 
sert de résidence à un aga,qui, contre l’ha- 
bitude des Turcs, permit aux officiers anglais 
de l’examiner à loisir. Elle ressemble assez 
aux anciens châteaux de la Grande-Bretagne. 
Le principal corps de bâtiment est placé sur 
une éminence. Les murs d’enceinte sont flan- 
qués de tours odtogoncs, carrées, triangu- 
laires , rondes ou demi-circulaires. Les tours 
et les murailles sont crénelées et ont des em- 
brasures qui paraissent y avoir été pratiquées 
postérieurement à la construction du reste. 
Trois portes voûtées conduisent dans l’inté- 
rieur de la forteresse. Au-dessus de l’une 
d’elles se trouve une longue inscription arabe, 
dont le sens est qu’Aladin, fils du brave Mé- 
hemmet, s’empara du château au nom du 
noble chérif Toumy, fidèle serviteur de son 
souverain ; et qu’après en avoir pris posses- 
sion il en donna le commandement au pèle- 
rin Moustapha Esmer. La province où est 
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située cette forteresse est appelée Anamour 
par les habitans, mais dans les firmans du 
grand seigneur elle porte le nom de Mémo- 
riych. Le bey qui y commande actuellement ■> , 

jouit auprès de ses 'sujets d’une grande con- 
sidération, autant pour ses qualités person- 
nelles qu’à cause de l’ancienneté de sa famille * 
qui lui donne une sorte de droit héréditaire 
à son gouvernement. ' *■ 

En continuant de cingler à l’est, le capi- 
taine Beaufort arriva au cap Cavaliérê, qui < 

forme l’extrémité d’une petite presqu'île. Ses 
rochers de marbre blanc s’élèvent à une hau- . 
teur perpendiculaire de six à sept cents pieds ’ 
au-dessus de la mer. Tous 'les points acces- 
sibles de la presqu’île ont été jadis défendus 
par des murs; et même l’isthme qui la joint 
au continent, paraît avoir été coupé ancien- 
ment par un large fossé. 

A l’est du cap Cavalière se trouve une petite 
île" du même nom , et plus loin une autre ap- 
pelée l’île Provençale. Cette dernière est très- 
escarpée du côté du midi. Au nord elle se 
termine par une pente douce, couverte de 
fragmens de colonnes, et de ruines de mai- 
sons et d’églises, parmi lesquelles M. Beau- 
fort remarqua les restes d’un édifice ressem- 
blant à un gymnase. Une citadelle occupe 
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la partie la plus élevée de file, et tout indique 
qu’elle fut autrefois très-forte. Aujourd’hui 
elle est déserte. Les habitans de la côte voi- 
sine l’appellent Manarat; mais lesmarins qui 
visitent ces parages, soit Turcs, soit Grecs, 
lui donnent le nom d’île Provençale. On sait 
que les chevaliers de l’ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem, pendant qu ils étaient établis à 
Rhodes, possédaient plusieurs îles et diffé- 
rens forts sur les côtes de l’Asie mineure, et 
que l’une des langues de cet ordre portait le 
nom de langue provençale. Il est donc assez 
probable que ces deux îles , et peut-être aussi 
le cap Cavalière, appartenaient aux cheva- 
liers de Rhodes, et quelles ont conservé la 
dénomination qui leur fut donnée alors. Le 
grand nombre de chapelles ruinées que l’on y 

trouve semble encore venir à l’appui de cette 

. » ’ 

conjecture. 

Les masures de l’ile Provençale fourmillent 
de lézards, parmi lesquels M. Reaufort vit quel- 
ques caméléons. Les rochers sont couverts 
de canards, remarquables par leur grosseur 
et leur beauté. Leur plumage est blanc , mar- 
queté de taches brillantes de couleur orange 
et noire ; ils volent toujours deux à deux , et 
sont tellement sauvages, qu’il est très-difficile 

d’en tuer. Ces canards ne se trouvent qu’aux 

‘ • ' • • - , ■ 
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environs de l’ile Provençale. Quoique toute 
la côte de la Caramanie soit à peu près sous 
le même degré de latitude , le capitaine Beau- 
lort a observé qu’en général chaque district a 
ses espèces particulières d’oiseaux. Ainsi , par 
exemple, dès qu’il eut dépassé Adalia , il ne 
«vit plus de ces perdrix à pieds rouges si nom- 
breuses près de Kakava. Aux environs de Ghe- 
lindreh, les fentes de rochers fourmillent de 
pigeons et de corneilles, tandis que les pro- 
montoires à l’est du cap Cavalière ne sont ha- 
bités que par des aigles. 

Après avoir quitté l’île Provençale, le capi- 
taine Beaufort se rendit dans la baye d’Agha- 
liman , qui servait jadi#de port à la ville de 
Sclefkeh. Elle est commandée par une forte- 
resse en forme de polygone irrégulier , flan- 
quée de tours à chaque angle. Cette forteresse 
renferme dans son enceinte quelques misé- 
rables chaumières, que les officiers anglais 
trouvèrent presque toutes vides , parce que 
pendant l’été les habitans se retirèrent dans 
les montagnes voisines. 

Quoique éloignés de neuf milles des ruines 
de l’ancienne Séleucie, appelée aujourd’hui 
Sclefkeh, on pouvait les distinguer de la fré- 
gate. Les occupations du capitaine Beaufort ne , 
lui permettant pas de les examiner lui-même , 
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il y envoya quelques-uns de ses officiers. 

Ceux-ci trouvèrent en effet les vestiges d’une 
ville très- considérable qui s’élevait sur les 
bords de la rivière Calycadnius , appelée au- 
jourd’hui Ghiuksouyou. Les antiquités qu’ils 
découvrirent dans cet endroit furent un pont 
à six arches assez bien conservé; un théâtre 
creusé en partie dans le versant d’une colline; 
des portiques; un temple qui paraît avoir 
été converti en église chrétienne; des colonnes 
d’ordre corinthien de quatre pieds de dia- 
mètre; un vaste cimetière rempli de sarco- 
phages d’un travail grossier, placé près d’une 

carrière de marbre, qui probablement a fourni • 

les matériaux pour toutes les constructions 
de la ville ; des catacombes taillées dans le roc; 
un immense réservoir d’eau; les restes d une 

citadelledeformeovale,entouréed’undouble \ 

fossé et de murs solidement construits, et 
enfin beaucoup d’inscriptions grecques et 
deux arméniennes. De retour de leur ex- ,■ 
cursion, les officiers qui 1 avaient faite furent 
assez étonnés de ne pas retrouver la frégate f 

à Aghaliman. Pendant leur absence, la fré- 
gate avait levé l’ancre pour aller à la pour- 
suite d'un petit bâtiment armé qui avait viré \' 
de bord aussitôt qu’il l’avait aperçue. Un 
caïque turc qu elle rencontra confirma le 
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capitaine Beaufort dans l’idée que ce navire 
était un de ces pirates du district de Maina, 
partie méridionale de la Morée , qui infestent 
1 Archipel et les cotes de l’Asie mineure, ne 
respectant aucun pavillon, et mettant souvent « ' 
à contribution les villes maritimes de ces 
parages. Plus inhumains que les corsaires 
barbaresques, ils massacrent souvent leurs 
prisonniers. Leurs chétives embarcations, 
montées par quarante hommes, dont une 
vingtaine seulement sont armés de mous- 
quets, attaquent les plus gros vaisseaux mar- 
chands de la Méditerranée, et osent même 
se défendre contre les frégates turques. Malgré 
tous ses efforts, le capitaine Beaufort, n’ayant 
pu atteindre la barque qu’il avait aperçue, 
retourna à son premier mouillage, à la * 
grande satisfaction de ceux qu’il avait laissés 
à terre. 

A l’est d’Aghaliman est une vaste plaine sa- 
blonneuse formée par les alluvions du Ghiuk- 
souyou, torrent qui charrie beaucoup de limon 
et de sable et 1 les dépose à son embouchure. • 

Au delà de cette plaine , le capitaine Beaufort 
trouva les restes d’une ville assez considérable. 

Au milieu d’une quantité de ruines de temples, 
d’arcades , d’aquéducs et de tombeaux , il vit 
quelques misérables huttes, dont les habitans 
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lui apprirent que ce lieu s’appelle aujourd’hui 
Pershendy; mais les inscriptions qu’il y dé- 
couvrît ne lui fournirent aucune lumière sur 
son. ancien nom. Elles lui parurent dater 
presque toutes du temps du Bas-Empire; 
plusieurs d’entre elles ne consistaient qu’en 
monogrammes accompagnés de passages de 
l’Écriture. 

Après avoir visité lesruines de Khorgos, l’an- 
cienne Corycus, ainsi que le village d’Ayash, 
bâti sur l’emplacement de Sébaste, et après 
avoir passé l’embouchure du Lamas ou Lat- 
mus , le capitaine Beaufort aperçut de loin le 
théâtre et les hautes colonnes de Soli ou Pom- 
péjopolis , dont l’aspect semblait justifier tout 
ce que lui en avaient dit ses pilotes. Le pre- 
mier objet qui frappa ses regards en abor- 
dant sur cette plage fut un bassin ou port 
artificiel , formé par des digues ou jetées larges 
de cinquante pieds et hautes de’ sept. Elles 
sont construites en pierres brutes , liées par 
un ciment solide, et revêtues de blocs d’une 
pierre calcaire jaunâtre, unies les unes aux 
autres par des crampons de fer. Une grande 
partie du port est bouchée par les sables. Il y 
fit creuser jusqu’à cinq pieds au-deSsous du 
niveau de la mer ; mais on ne trouva autre 
chose qu’une grande quantité de tuiles, des 
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débris de poterie et des morceaux de verre à 
moitié transparent. . 

Un portique placé sur le quai, communique 
à une longue colonnade qui conduit du port 
à la principale porte de la ville du côté de 
terre ; aii delà de cette porte, une route pavée 
continue dans la même direction jusqu’à un • . 
pont établi sur une petite rivière. Les colonnes, 
au nombre de deux cents, sont d’une pierre ; 
très-commune; quelques-unes sont d’ordre 
corinthien , d’autres d’ordre composite. Le 
dessin des feuillages varie dans les chapiteaux 
du même ordre; egtreles volutes sont placés *■' 
des bustesd’hommesetdes figures d’animaux. 

Sur les deux cents colonnes quarante seule- 
ment sont encore debout; les autres sont ren- 
versées au milieu des ruines de plusieurs 
grands édifices, dont on voit encore les fonda- 
tions. Le théâtre est tellement détruit, qu’ilest 
impossible d’en déterminer les dimensions. , 
La colline à laquelle il est adossé paraît être 
artificielle; peut-être que l’excavation du port 
a fourni les matériaux nécessaires pour l’élever. ’ " 
Les environs de la ville offrent aussi de nom- 
breuses ruines, et toute cette contrée parait 
avoir été jadis occupée par une population 
active et nombreuse. Aujourd’hui Pompéjo- 
pôlis est complètement déserte, mais dans le 
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voisinage on rencontre quelques villages ha- 
bités par des Turcs. Entre le rivage et les 
montagnes, qui dans cette partie de la cote 
sont assez éloignées delà mer, est une grande 
plaine qui nourrit de nombreux troupeaux 
de bêtes à cornes, de chevaux et de cha- 
• meaux.,etoù l’on cultive du froment barbu, 
du coton et du riz. 

A quelques lieues de Pompéjopolis on rem 
contre le village de Kabalu; c’est l’ancien 
port de la ville de Tarse, nommée aujourd'hui 
Tersous, éloignée d’environ douze milles de 
la mer. Le capitaine Beanforl chargea quel- 
ques-uns de ses officiers d’aller examiner cette 
ville, l'une des plus célèbres de l’antiquité: 
mais ce ne fut qu’avec beaucoup de peine 
et après avoir produit le firman du grand- 
seigneur, dont ils étaient munis, qu’ils obtin- 
rent du gouverneur la permission de la par- 
courir. Suivis par une populace insolente , 
qui les accablait d'injures, ils ne purent s’y 
arrêter long-temps; cependant ils en virent 
V assez pour juger que la ville avait à peu près 
un mille de long, et que sa population devait - 
être de plusieurs milliers d’âmes. Les mos- 
quées et les minarets sont assez bien Isatis, 
mais toutes les maisons, excepté celle du gou- 
verneur. sont chétives. Les bazars sont fournis 
ç- . : ' 1 
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de toute espèce de marchandises, etleslia- 
bitans paraissent actifs et industrieux. Au 
nord-ouest de la ville se trouvent les restes . . 

d’une ancienne porte , et une espece de bou- 
levart qui domine la plaine arrosée par le 
fleuve Cydnus. Un Arménien avec lequel les * 
officiers lièrent conversation leur apprit que • 
tous les anciens monumens de Tarse avaient 
été détruits pour en employer les matériaux 
à des constructions modernes, à l’excepfion 
du théâtre , qui était couvert de broussailles. 

11 les détourna du Qj-ojet de l’examiner, et . 
leur conseilla de quitter la ville le plus tôt pos- v 
sible, afin de ne pas s’exposer aux mauvais 
traitemens soit du gouverneur soit des habi- 
tans. Suivant le rapport de cet Arménien, on 
trouve à vingt lieues au nord de Tarse un 
chemin étroit, taillé dans le roc, seul pas- 
sage à travers une chaîne de montagnes ail- 
leurs inaccessibles. Ce passage est sans doute * 
celui par lequel Cyrus, Alexandre et l’em- 
pereur Sévère pénétrèrent en Cilicie. 

Le Cydnus , qui baigne les remparts de 

Tarse, était jadis assez profond pour recevoir , 
les magnifiques galères de Cléopâtre. Aujour- 
d’hui son embouchure est fermée par une 
barre que les plus petites chaloupes ne peu- 
vent franchir. On sait que suivant le récit de 
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plusieurs historiens, le froid excessif de ses 
eaux faillit devenir funeste à Alexandre, et 
occasion» la mort de l’empereur Frédéric 
Barberousse. «Nous ne les trouvâmes pour- 
tant pas plus froides, dit le capitaine Beau- 
fort, que celles des autres rivières alimentées 
parla fonte des neiges du mont Taurus, et 
nousnous y baignamessansen éprouveraucun 
inconvénient. » 

A l’est du fleuve Cydnus commence une 
plaine stérile, parsemée de collines de sable, 
et entrecoupée de lacs d’eau salée qui com- 
muniquent avec la mer; elle s’étend jusqu’au 
•cap Karavash , rocher calcaire de couleur 
blanche, haut d’environ cent trente pieds. Un 
peu plus loin on voit deux îlots, à peine 
élevés au-dessus du niveau de la mer, et 
pourtant couverts d’énormes blocs de pierres , 
restes d’anciens édifices. En face de ces îlots, 
sur la côte, est bâti un khan ou hôtellerie 
qui est très-fréquenté, attendu qu’il existe 
îles communications suivies entre ce point et 
la ville d'Iskanderoun ou Scanderouu , située 
sur la côte de Syrie. 

Le promontoire dont le cap Karavash forme 
l’extrémité est couvert de ruines qui datent 
de différentes époques. Le capitaine Beaufort 
remarqua entre autres un temple chrétien , 2 
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des bains, et un bâtiment carré soutenu par 
des arcades, dans les orneinens desquelles 
se trouve un écusson aux armes d’Espagne , 
sculpté avec élégance. Il en conjectura que cet 
établissement a appartenu soit aux croisés de 
cette nation, soit à l’ordre de Rhodes, qui 
comptait beaucoup d’Espagnols au nombre 
de ses chevaliers. Situé entre la mer et un 
vaste désert, il leur offrait une excellente po- 
sition militaire, d'autant plus précieuse pour 
eux, qu’elle était rapprochée delà Syrie et de 
la Palestine. Mais différentes ruines d’un genre 
de construction antérieur à celui du temps 
des croisades prouvent évidemment qu’à une» 
époque très-reculée il existait dans cet endroit 
une place importante; et suivant toute appa- 
rence, ce sont les villes deMalloset de Mégar- 
sus, citées par plusieurs géographes anciens , 
lesquelles occupaient jadis le promontoire de 
Karadash. 

En avançant de ce cap vers le fond du 
golfe d’issus , on rencontre l'embouchure du 
Jyhoun, rivière chargée de sable et de limon , 
qui a formé des alluvions considérables. Près 
de là est Ay as-Kala psy, petit village placé 
dans l’enceinte d’une citadelle à moitié dé- 
truite, qui parait dater du moyen âge. Les 
restes d’une jetée en pierres semblent indiquer 
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qu’il exista jadis un port artificiel dans cet 
endroit ; le capitaine Beaufort conjecture que 
c’est l’emplacement de la ville d’Agée. Un peu 
plus à l’ouest on remarque une tour ronde 
avec une inscription arménienne. Parmi les 
matériaux dont cette tour est construite, se 
trouvent plusieurs blocs de lave noire, qui 
ressemblent assez aux meules de moulin que 
les Siciliens tirent du mont Etna. 

« Arrivés sur les confins de la Syrie, dit le 
capitaine Beaufort, nous allions visiter une 
contrée qui surpasse en intérêt celles que nous 
avions déjà parcourues, et nous espérions en- 
richir la géographie historique de quelques 
nouvelles découvertes, en examinant le champ 
de bataille d Issus, le cours des rivières Pi- 
narus et Myriandros , et la position du fameux 
défilé des Pvlæ Amanicæ : notre espoir fut 
déçu par un événement que nous n’avions pu 
prévoir. 

« JNous avions mis pied à terre dans une 
petite haie à l’ouest d’Ayas, pour y faire 

quelques observations astronomiques. Au mo- 
ment où nous étions occupés*à rembarquer 
nos instrumens , nous vîmes une troupe de 
Turcs s’avancer vers le rivage. Quoiqu’ils 
fussent armés, nous crûmes d’abord que la 
curiosité était le $eul motif qui les amenait. 
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d’autant plus que leur conduite envers 110ns 
pendant les jours précédens avait été tellement 
amicale, que nous n’avions aucun sujet de 
nous défier d’eux. Lorsqu’ils furent plus près de 
nous, nous distinguâmes parmi eux un vieux 
derviche qui les haranguait. Ses gestes violons, .< 
et la répétition fréquente du mot d’infidèles, 
et d’autres expressions injurieuses , commen- 
cèrent à nous donner quelques soupçons sur 
leurs intentions. Notre interprète étant ab- 
sent, j’épuisai ma petite provision de mots 
turcs et de démonstrations d’amitié pour 
les apaiser; mais mes efforts ne servirent 
qu’à les irriter davantage. Il ne nous restait 
donc d’autre moyen pour éviter une querelle 
que de quitter la place, ce que nous fîmes 
sans perdre de temps. Les mutins se portè- 
rent alors en avant; leurs cris devinrent plus 
aigus. Excités par le fanatique derviche, ils 
nous ajustèrent avec leurs mousquets; et il 
était à craindre qu’ils ne nous coupassent la 
retraite , en occupant l’entrée de la mer. Nous ' 
n’avions pour toute arme qu’un fusil de chasse. 
Dans l’espoir d’intimider nos ennemis, je fis 
feu en dirigeant le coup par-dessus leurs 
têtes; le derviche se sauva aussitôt à toutes 
jambes, et ses compagnons se jetèrent à terre. 
Nous profitâmes de ce moment pour sortir 
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de la baie, et nous nous croyions déjà en 
sûreté, lorsqu'un des Turcs, plus déterminé 
que les autres, se glissa derrière un rocher 
d’où il tira sur nous à couvert. Son coup 
m’atteignit et me cassa une côte. Si son 
exemple avait été suivi par ses camarades, 
nous aurions tous péri; mais heureusement 
ceux-ci étaient encore tellement intimidés 
par mon coup de fusil, que nous fûmes hors 
de leur portée avant qu’ils se fussent relevés. 
Notre pinasse, montée par dix-neuf hommes 
bien armés , se trouva par bonheur assez près 
de nous pour apercevoir nos signaux de dé- 
tresse. Elle arriva en toute hâte, et je l’en- 
voyai sur-le-champ au secours de ceux de 
nos officiers qui étaient allés faire une excur- 
sion sur la côte. Quelque diligence qu’elle 
fit, elle ne put empêcher cependant que le 
contre-maître du canot qui attendait nos offi- 
ciers ne pérît sous les coups de ces brigands; 
mais , grâce au sang-froid et à la fermeté du 
lieutenant de la pinasse, le reste de nos gens 
futsauvé. Le lendemain notre frégate, retenue 
jusqu’alors par un calme plat à une certaine 
distance de la côte, vint mouiller en face du 
village d’Ayas. Ce fut un signal d’épouvante 
générale. La plupart des habitans , persuadés 
que nous nous vengerions sur eux de l’at» 
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taque inattendue que nous avions essuyée, 
abandonnèrent leurs demeures. Quelques-uns 
d’entre eux vinrent à notre bord pour nous 
protester qu’ils n’avaient pris aucune part 
aux hostilités de la veille; que les Turcs qui . 
nous avaient assaillis étaient des montagnards 
féroces, aux violences desquels ils étaient eux- . 
mêmes continuellement en butte, et qu'ils 
feraient tout leur possible pour saisir les 
principaux coupables et les livrer à l’aga. 
Apaisé par leurs démonstrations de soumis- 
sion , je me bornai à porter mes plaintes à l'aga 
d’Iskanderoun. Celui-ci dépêcha aussitôt un 
courrier au pacha d’Adana , dans le district, 
duquel se trouve Ayas , et me promit en son 
nom que nos agresseurs seraient punis sévè- 
rement. » La blessure du capitaine Beaufort, 
s’étant aggravée par l’effet du climat du Le- 
vant, l’obligea de se rendre à Malte, où ayant 
reçu l’ordre de retourner en Angleterre, il y 
..arriva vers la fin de l’année 1812. 
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CHAPITRE VI. 

Ali Bey. — Il débarque à Tanger. — Visite la Barbarie. 

— S’embarque à Suez. — L’ialiarinn. — Djrdila. — / 

— Arrivée à la Mecque. — Cérémonie du pèlerinage 

à la maison de Dieu, à Saaffa et à Méroua. — 'Visite 
de l’intérieur de la kaaba. — Présentation au sultan 
chérif. — Purification de la kaaba. — Arrivée des 
Wehhabis. — Description d’Aarafat. — Sultan et ar- 
mée des W'ehliabis. — L’El llaram Saaffa et Mé- 

roua. — Description de la Mecque. — Edifices. — 

Marchés publics. — Vivres. — Arts et Sciences. . 

Commerce. — Langue. — ■ Costumes. — Climat. — 
Médecine. — Baume de la Mecque. — Chevaux, etc. 

— Tapis. — Chapelets. — Forteresses. — Maison du 
chérif. — Les Wehhabis, etc. 


Il est peu de relations de voyages qui offrent 
.autant d’intérêt que celle qui a été publiée 
il y a quelques années, sous le nom d’Ali-Bey. 
Ce voyageur, par un concours de circons- 
tances assez heureuses , est parvénu à péné- 
trer là où, jusqu’à lui, aucun autre Européen 
n’avait encore été admis; et il a fourni sur les 
différentes contrées de l’Airiqué et de l’Asie . 
qu’il a parcourues, beaucoup de particularités 
gué l’on chercherait vainement ailleurs. On 
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sait au restequ’Ali Bey n'est autre qu'un savant 
espagnol nommé Badia y Leblich , qui , pour 
voyager avec plus de facilité dans les contrées 
soumises à la foi mahométane,prit ce nom en 
débarquant en Afrique, et se fit passer pour 
un prince de la famille des Abassides. Il inspira 
d’abord quelques soupçons à Maroc, mais il 
fut assez heureux pour les dissiper à l'aide des 
titres écrits en ancien arabe , des sceaux et des 
signatures dont il était porteur , et surtout de 
l’extrême facilité avec laquelle il s’énoncait 
en arabe. Nous retracerons ici et dans le cha- 
pitre suivant, tout ce que ses voyages en Asie 
nous ont paru renfermer de plus digne d'at- 
tention. 

Au mois de juin i8o3, Ali Bey ayant achevé 
tousses préparatifs, et adopté dans toute sa 
rigueur le costume turc, fit voile de Tarifa, et 
entra, au bout de quatre heures de navigation, • 
dans le port de Tanger, où, après quelques for;.» 
malités préalables , il fut reçu avec tous les 
témoignages de considération dus à un nom ré- 
véré. ( 1 ) Ali Bey visita successivement Mequi- 


(t) Ali Bey, chez les Orientaux , est reconnu comme 
chérif descendant d’Abou-Abbas , oncle du prophète, 
dont la dynastie a occupé le trône du califat pendant 
l’espace de sept siècles, . , 
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nazjFez, Rabat , Maroc, où il fit un assez long 
séjour; Tripoli et enfin Alexandrie. Après être 
resté environ cinq mois dans cette dernière 
ville, il serenditpar le Caire àSuez, oùils’em- 
barquaée a 3 décembre 1806 sur un daopour 
aller à Djedda par la mer Rouge. Les daos sont 
les plus grands bàtimcns arabes qui naviguent 
sur la mer Rouge. La navigation de cette mer 
est extrêmement ^dangereuse, car on vogue 
presque constamment parmi des écueils et des 
rochers à fleur d’eau ; en sorte que pour se di- 
riger on place toujours un certain nombre 
d’hommes à l avant, afin de tenir sur l'éveil 
celui qui est à la barre. C’est à ces causes qu’il 
faut attribuer les fréquens naufrages qui ont 
heu tous les ans sur la mer Rouge. Ali Bey lui- 
même faillit périr dans une bourrasque qui 
désempara le dao où il était embarqué, et ne fut 
sauvé que par le plus grand hasard. Il arriva 
enfin à Araboth, qui est la limite nord du Belcl 
el haram ou terre sainte. Son bâtiment y 
échoua la proue dans le sable, afin de faciliter 
aux pèlerins 1 exécution de la première céré- 
monie du pèlerinage appelée saharnio. Celle-ci 
consiste à se jeter dans la mer, à faire une 
ablution générale avec de l’eau douce et du 
sable, à s’envelopper depuis la ceinture jus- 
qu'aux genoux d’un pagne ou d’une serviette 
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sans couture qu'on nomme jhrane , à mar- 
cher quelques pas dans la direction de la • 
Mecque , en prononçant une invocation, et 
enfin à former quelques petits monceaux de 
sable avec les mains; après quoi on s’em- 
barque, toujours vêtu comme nous venons de 
le dire, et répétant les mêmes prières pendant 
le reste d u voya ge. De quelque côté que le pèle- 
rin arrive au Beld el haram, il est obligé de 
remplir lesmèmescérémonies. Dèscemoment 
on ne doit plus se raser la tète jusqu’à ce 
que l’on ait fait les sept tours de la maison de . 
Dieu, que l’on ait baisé la pierre noire, et bu 
de l’eau du puits sacré, nommé Zemzern. 
Le i3 janvier, Ali Bey débarqua à Djedda. 
C’est une jolie ville , dont les rues sont régu- 
lières et les maisons agréables. Celles-ci ont 
deux ou trois étages, entièrement construites 
en pierre, mais avec peu de solidité; un très* 
grand nombre de croisées, et des toits en 
plate-forme. On y compte cinq mosquées assez 
insignifiantes. La ville est entourée d’un mur 
avec des tours et un fossé. Les marchés pu- 
blics sont bien pourvus; mais tout y est très- 
cher. L’eau qu’on y boit est conservée dans 
des citernes; elle est ordinairement excellente. 
On respire toujours à Djedda un air parfumé, 
parce que dans tous les lieux publics il y a 
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des hommes qui vendent de l'eau au verre , et 
qui ont toujours près d’eux un petit réchaud où 
ils brûlent de l’encens ou d’autres aromates. 
La même chose a lieu dans les cafés, dans les 
boutiques, dans les maisons. La population de 
Djedda, que l’on peut considérer comme l’en- 
trepôtdu commerce intérieurde lamer Rouge, 
s’élève à peu près à cinq mille âmes. Les 
bâtimens de Moka y apportent du café et des 
marchandises de l’Inde et de tout le Levant; 
on les exporte de là sur d’autres navires à 
Suez, à Jeu boa, à Cosséir, et dans d'autres 
ports des côtes de l’Arabie et de l’Afrique. Il 
n’y a aucun Européen à Djedda, mais seule- 
ment quelques chrétiens cophtes qui sont 
confinés dans une espèce de caserne contiguë 
à l’embarcadaire. Cette ville était bien moins 
riche à l’époque où Ali Bey s’y trouvait qu’an- 
térieurement, parce que la guerre des Weh- 
habis avait forcé les habitans à ne plus son- 
ger qu’à leur défense. Ali Bey remarque que 
le vent du nord, qui traverse les déserts de 
l’Arabie, contracte une telle siccité, que la 
peau devient aride, le papier craque comme 
si on l’exposait à la bouche d’un four, et l’on 
voit l’air toujours chargé de poussière. Si 
le vent tourne au sud, il produit immédia- 
tement l’effet opposé. L’air et tout ce que 
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l’on touche sont alors imprégnés d’une humi- 
dité qui relâche les fibres et qui est très- in- 
commode, quoique les habitans la croient 
plus salutaire que la sécheresse du vent du 
nord. La plus grande chaleur qu’Ali-Bèy ait 
observée a été de 23 degrés de Réaumur. 

Un peu rétabli des fatigues extrêmes qu’il 
avait éprouvées dans la traversée de Suez à 
Djedda, notre voyageur se mit en route pour 
la Mecque le 21 janvier 1807, sur une espèce 
de petit sofa fixé sur le dos d’un chameau. . 
Chemin faisant il fit halte dans un douar (ha- 
meau), où il eut occcasion de voir la manière 
dont on fait manger les chameaux. F.lle lui 
parut intéressante. Dabord on étend par terre 
une natte ou un morceau de toile taillé en 
rond , et ayant cinq ou six pieds de diamètre. 
On place ensuite dessus un tas d’herbe épi- 
neuse, hachée très-menu. Ces préparatifs faits, 
on amène un premier chameau qui s’accrou- 
pit posément devant cette espèce de table, 
puis un second , un troisième , et enfin 
un quatrième , lesquels s’accroupissent de 
même à des distances égales, et se mettent 
à manger avec beaucoup d’ordre et même 
une sorte de politesse, chacun prenant l’herbe 
. qui est devant lui par petites pincées. Si quel- 
qu’un des convives empiète sur son voisin , 
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celui-ci le gronde amicalement , et l’indiscret 
rentre aussitôt dans l’ordre. 

Le 23 janvier à minuit, Ali Bey, après 
avoir passé entre des montagnes volcaniques 
couvertes de lave noire, et traversé plusieurs 
petits coteaux, arriva aux premières maisons 
de la Mecque, quinze mois après son départ 
de Maroc. 11 y avait à l’entrée de la ville plu- 
sieurs Mogrcbins, ou Arabes d’Occident, qui 
l’attendaient avec de petites cruches d’eau 
du puits de Zemzem. Ils les lui présentèrent 
pour boire, en le priant de n’accepter d’eau 
de personne autre, et offrant d’en approvi- 
sionner sa maison. Ils le prévinrent ensuite 
secrètement de ne jamais boire de celle que 
lui offrirait le chef du puits. Différens parti- 
culiers de la ville qui l’attendaient aussi se 
disputèrent entre eux à qui le logerait , parce 
que les logemens sont une des principales 
spéculations des habitans. Maison le condui- 
sit dans une maison qu’avaient louée les 
personnes qui, lors de sou séjour à Djedda, 
s’étaient chargées de pourvoir à ses besoins. 

Les pèlerins doivent entrer à pied dans la 
Mecque ; mais attendu l'état de faiblesse où 
il était, Ali Bey resta sur son chameau jusqu’à 
son logement. Du moment qu il y fut entré, 
on fit une ablution générale, et il fut immé- 
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diatement conduit en procession au temple, 
avec tous ses gens, et soutenu par deux 
d’entre eux. «C'est de cette manière, dit-il, 
que j’arrivai au temple, en faisant le tour par 
la rue principale , afin d’y entrer par le Beb 
es Selem, ou porte du salut, ce que i’on re- 
garde comme d’un heureux augure. Après 
avoir ôté mes sandales , je passai par cette 
bienheureuse porte, qui est placée près de 
1 angle septentrional du temple. Déjà nous 
avions traversé le portique ou la galerie; nous 
étions au moment d’entrer dans la grande 
cour où est située la maison de Dieu, lorsque 
t notre guide arrêta nos pas, et le doigt tourné 
vers la kaaba, me dit avec emphase : Schouf, 
schouf el bêil allali el hararn ( regardez , 
regardez, la maison de Dieu la défendue). 

Le grand nombre d’individus dont jetais en- 
touré; le portique, formé de colonnes qui 
s elèvçnt à perte de vue; la vaste étendue de ' 
la cour du temple ; la maison de Dieu , cou- 
verte de sa toile noire depuis le haut jus- 
qu’en bas, et entourée d’un cercle de lampes ; 
l’heure, le silence de la nuit, et notre guide 
qui parlait devant nous comme un inspiré; 
tout cela formait un tableau imposant qui 
jamais ne s’effacera de ma mémoire. Nous 
• entrâmes dans la cour par une chaussée dia- 
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gonale d'un pied de hauteur , aboutissant de 
l’angle du nord à la kaaba, qui est presque 
au centre du temple. Avant d’y arriver, on 
nous fit passer sous un arc isolé, formant 
une espèce d’arc de triomphe, et appelé 
Beb es Selon, comme la porte par laquelle 
nous étions entrés. Parvenus devant la mai- 
son de Dieu, nous fimes une petite prière, 
nous baisâmes la pierre noire apportée par 
l’ange Gabriel, et nommée Hajera cl As- 
souad ou pierre céleste , ayant à notre tète 
la garde, rangée dans le même ordre qu’à 
notre entrée, et récitant des prières en com- 
mun; nous fimes ensuite le premier tour de 
la maison de Dieu. » 

La kaaba est une tour quadrilatère placée 
presqu’au milieu du temple, couverte d’une 
immense toile noire qui ne laisse à décou- 
vert que le socle ou la base saillante de l’édi- 
fice , la place où la pierre noire est incrustée, 
à hauteur d’homme, sur l’angle de l’est, et 
un autre espace semblable sur l’angle du sud, 
qui est d’un marbre commun. Du côté du 
nord-ouest s'élève un parapet à hauteur d’ap- 
pui, formant presqu’un demi-cercle, séparé 
de l’édifice, et nommé el Hajar lsmaïl, ou les 
pierres d’Ismaèl. 

Les cérémonies ultérieures consistent à 
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faire sept fois le tour île la kaaba. On coin» 
raence chaque tour depuis la pierre noire de 
l’angle de l’est, en suivant la façade princi- 
pale de la kaaba où est la porte, d’où l’on 
tourne vers l’ouest et vers le sud , en dehors 
des pierres d’isinaïl. Arrivé à l’angle du sud , 
on étend le bras droit, et après avoir passé 
la main sur le marbre angulaire, en ayant 
bien soin que la partie inférieure du vêtement 
ne touche pas le socle découvert ; on se passe 
la main sur le visage et sur la barbe, en di- 
sant : Au nom de Dieu, Dieu très - grand ; 
louange soit donnée à Dieu. On continue sa 
marche vers le nord-est, en disant : Oh! grand 
Dieu ! soyez avec moi. Donnez-moi le bien 
dans ce monde ; et donnez-moi le bien dans 
Vautre. Revenu ensuite à l'angle de l’est, en 
face de la pierre noire, on élève les mains , 
comme au commencement de la prière cano- 
nique , en s’écriant : Au nom de Dieu , Dieu 
très-grand ; et l’on ajoute, les mainsbaissées : 
Louange soit donnée à Dieu : après quoi on 
baise la pierre; ce qui termine le premier 
tour. Tous les tours se font de la même ma- 
nière. excepté que la loi traditionnelle veut 
qu’on fasse les derniers d’un pas précipité. 

A la fin du septième, après avoir baisé la 
pierre noire , on récite en commun une courte 
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prière- debout, en face du mur de la kaaba , 
entre la porte et la pierre noire. On passe 
ensuite dans une espèce de berceau nommé 
Makam Ibrahim , ou le lieu d’ Abraham, qui 
est entre la kaaba et l’arc isolé, nommé Beb 
es Selem; l’on y récite une prière ordinaire. 
De là on va au puits de Zemzern , d’où l’on 
tire des seaux d’eau, dont on boit le plus 
qu’on peut. On sort enfin du temple par 
el Beb Saffa , ou la porte de Saffa, d’où l’on 
monte une petite rue qui est en face , et qui 
forme ce que l’on appelle Djèbel Saffa , ou 
la colline de Saffa. 

Au bout de la rue, qui se termine par une 
espèce de portique, composé de trois arcs sur 
des colonnes , et où l’on monte par des gra- 
dins, est le lieu sacré nommé Saffa. Quand 
le pèlerin y est monté, il tourne le visage 
vers la porte du temple qui est en face, et 
récite une courte prière en se tenant debout. 
Alors on se dirige en procession par la rue 
principale, et on parcourt une partie du Dje- 
bel Méroua, ou colline de Méroua, en réci- 
tant toujours des prières. Au bout de la rue, 
qui est coupée par un mur, on monte quel- 
ques dègrés, le visage tourné vers le temple, 
quoique la vue en soit interceptée par les 
maisons intermédiaires, et on prononce une 
i. 18 
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courte prière, toujours debout. On fait un 
second voyage vers Saffa, un troisième vers 
Méroua, et ainsi de suite jusqu’à sept fois, 
en récitant des prières à haute voix, et fai- 
sant les petites oraisons dans les deux lieux 
sacrés ; ce qui forme les sept voyages entre 
les deux collines. On voit à Méroua des bar- 
biers établis pour raser la tète aux pèlerins ; 
ce qu'ils font avec la plus grande dextérité, 
en récitant des prières à haute voix. 

La kaaba ne s’ouvre que trois fois par an, 
à différentes époques. La première fois est 
pour les hommes; la seconde, qui a lieu le 
lendemain, est pour les femmes; la troisième, 
qui a lieu cinq jours après, est destinée à laver 
et purifier la maison de Dieu. C’est par cette 
raison que les pèlerins, qui ordinairement ne 
demeurent à la Mecque que huit ou dix jours , 
à l’époque du pèlerinage à Aarafat , s’en 
retournent sans avoir visité l'intérieur du 
temple. 

Ali Bey fut présenté au sultan chérif de la 
Mecque par un assez singxdier personnage , 
le chef du puits de Zemzem , qui occupe à la 
cour du ohérif une place importante : c’est 
l’empoisonneur en titre, dépositaire de toute 
la confiance de son maître. Depuis un temps 
immémorial les chérifsde la Mecque ont tou- 


Digitized by Google 



Digilized by Google 




jours à leur service un semblable individu; et 
ce qui est assez remarquable, c’est qu’ils ne le 
cachent point, puisque la chose est telle- 
ment bien connue en Égypte et à Constan- 
tinople, que le divan a plusieurs fois envoyé 
à la Mecque des pachas et autres personnages 
dont il voulait se débarrasser. Pendant la vi- 
site d’Ali Bey, le sultan chétif fumait sa pipe 
persanne , qui était placée dans, une autre 
pièce, et dont le tuyau de cuir, au moyen 
d’un trou pratiqué dans le mur, venait aboutir 
à sa bouche. Ce singulier arrangement pro- 
venait sans doute de ce que le réformateur 
Abdoulwehhab , ayant proclamé que l’usage 
du tabac est un péché, on ne fume qu’avec 
beaucoup de circonspection. 

Le jour où le sultan chétif se rendit au 
temple, il entra dans la ïcaaba monté Sur les 
épaules des uns et sur la tète des autres. L’af- 
fluence était si considérable , qu’Ali Bey se 
tenait loin de la porte pour éviter la foule , 
lorsque, par ordre du chétif, le chef du 
Zemzem lui fit signe d’avancer. Quelque dif- 
ficile que cela fut, il réussit cependant à péné- 
trer jusqu à la kaaba en marchant aussi sur 
les tètes. On avait préalablement eu l’atten- 
tion de lui faire passer une petite cruche d’eau 
sacréeavec une, tasse. Après en avoir bu autant 
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qu’il put selon l'usage , il répandit le reste sur 
lui , et à l’exemple du cliérif, il balaya ensuite 
la salle des deux mains avec, dit-il, une foi 
ardente. Le sultan chérif le proclama alors 
Hhad dem beït allah el haram , (serviteur de 
Dieu la défendue) , et reçut lescomplimens de 
tous les assistans. On lui donna un peu de 
pâte de sandale avec deux petits balais. Les 
gardes le descendirent ensuite sur le peuple, 
qui à son tour le prit et le mit à terre en lui 
faisant de grandes félicitations. • 

Le mardi 3 février, lagrandetoile noire qui 
couvre l’extérieur de la kaaba fut coupée un 
peu au - dessus de la porte. Dans cette cir- 
constance tous les employés du temple cher- 
chent à en obtenir quelques morceaux, qu’ils 
coupent ensuite en petites parcelles en forme 
de reliques pour en faire présent aux pèle- 
rins, qui doivent répondre à cette faveur 
par quelque gratification. 

Pendant que ceci avait lieu , un corps 
d’armée de Wchhabis entra dans la Mecque 
pour accomplir leur pèlerinage , et pour 
prendre possession de la ville. Ils n’avaient 
pour tout vêtement qu’un petit pagne autour 
des reins, et quelques-uns une serviette pas- 
sant de l’épaule gauche sous l'aisselle droite; 
ils étaient armés de fusils à mèche , avec un • 
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khanjear, ou grand couteau recourbé, t’i la 
ceinture. Ali Bcy en vit défiler une colonne 
da peu près cinq à six mille, précédas par 
trois ou quatre cavaliers armés d’une lance 
de deux pieds de long, et suivis par quinze 
ou vingt autres, montés sur des chevaux, des 
chameaux et des dromadaires. Pendant leur 
marche, les uns poussaient des cris d’allé- 
gresse, les autres récitaient confusément des 
prières à haute voix. 

Après les différentes cérémonies autour du 
temple, chacun d’eux devait aussi boire de 
1 eau du puits miraculeux et s’en arroser: mais 
comme ils s’y portaient en foule, le désordre 
sy mit bientôt; et les.cordes, les seaux et les 
poulies furent bientôt en pièces. Les chefs et 
les employés du Zemzem abandonnant alors 
leurs postes, les Wehhabis restèrent seuls 
maîtres du puits. 

Les Wehhabis de Draaya, lieu principal de 
la réforme, ont le teint cuivré. Ils sont en 
général bien faits , mais d'une petite taille. 
Notre voyageur dit qu'il a remarqué parmi eux 
quelques tètes assez belles pour être com- 
parées a celles de 1 Apollon, de l'Antinous et 
du Gladiateur. 

Le 16 février, Ali Bey partitpour se rendre 
au mont Aarafat, afin dy etre le 17, qui est 
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le grand jour du pèlerinage. Il y arriva à neuf 
heures du matin. Le mont Aarafatestle prin- 
cipal objet du pèlerinage des musulmans. 
Plusieurs docteurs prétendent mèmequedans 
le cas où la Maison de Dieu serait détruite, le 
pèlerinage au mont Aarafat serait aussi mé- 
ritoire que si l’on faisait les sept tours de la 
kaaba. « Ce n’est qu’au mont Aarafat, dit Ali 
Bey,, qu’on peut se faire une idée du spec- 
tacle imposant que présente le pèlerinage 
des musulmans. Une foule innombrable 
d’hommes de toutes les nations, de toutes 
les couleurs , venus des extrémités de la terre 
à travers mille dangers et des fatigues sans 
nombre , pour adorer ensemble le même Dieu, 
le Dieu de la nature; l’habitant du Caucase 
présentant une main amicale à l’Éthiopien ou 
au Nègre de la Guinée ; l’Indien et le Persan 
fraternisant avec le Barbaresque et le Maro- 
quin ; tous se regardant comme des frères ou 
comme des individus d’une même famille, unis 
par les liens de la religion, et parlant la plupart 
ou du moins comprenant plus ou moins Ta 
même langue, la languesacrée de l’Arabie. Nou, 
aucun culte 11e présente aux sens un spectacle 
plus simple, plus touchantou plus majestueux! » 
Le mont Aarafat est une roche granitique. 
Elle a environ cent cinquante pieds d’éléva- 
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tion. EUe est fermée d’une enceinte de mu- 
railles, et est située au pied d’une montagne 
plus haute, à l’est-sud-est d’une plaine de 
trois quarts de lieue, qu’entourént de tous 
côtés d’autres montagnes arides. 11 y avait 
alors sur le sommet une chapelle que les 
Wehhabis abattaient dans ce moment. Après 
la prière de Yaassar, ou de l’après-midi, que 
chacun fait dans sa tente, et tout étant pré- 
paré pour le départ, le rituel exige que l’on 
se rende au pied de la montagne , afin d’y 
attendre le coucher du soleil. En conséquence, 
les Wehhabis, qui étaient campés à des dis- 
tances fort éloignées , commencèrent à s’ap- 
procher, ayant à leur tète le sultan Saaoud et 
Abouuocta leur second chef. En peu de temps 
Ali Bey vit défiler une armée de quarante-cinq 
mille Wehhabis , presque tous montés sur des 
chameaux ou des dromadaires , avec un mil- 
lier de- chameaux portant l’eau, les tentes, 
le bois à brûler, et de l'herbe sèche pour les 
chameaux des chefs. Comme tous ces hommes 
étaient entièrement nus , ainsi que leurs chefs, 
il fut impossible à Ali Bey de bien distinguer 
Saaoud et Abouuocta. Cependant un vieillard 
vénérable, portant une longue barbe blanche, 
et précédé du drapeau royal, lui parut être 
le sultan. Ce drapeau , de couleur verte, ayait / 
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pour marque distinctive la profession de foi, 
la illaha ila al/ah (il n’y a point d’autre Dieu 
que Dieu), brodée en très -grands caractères 
blancs. 

La montagne et les alentours furent bien- 
tôt couverts de Wehhabis; les caravanes et 

^ < 

les pèlerins détachés s’approchèrent peu après 
aussi de la montagne. «Là, dit Ali Bey, nous 
attendîmes le moment du coucher du soleil. 
Ce moment étant arrivé, il est difficile de 
peindre le tumulte qui eut lieu. Qu’on se 
figure une réunion de quatre-vingt mille 
hommes, deux mille femmes et Ûn millier 
de petits enfans, avec soixante ou soixante- 
dix mille chameaux , ânes et chevaux , qui, à 
l’entrée de la nuit, veulent tous s’élancer au 
pas accéléré, suivant le rituel, par une étroite 
vallée, marchant les uns sur les autres à tra- 
vers un nuage de poussière et une forêt de 
lances, de fusils et d’épées. » 

Le lendemain du grand pèlerinage, Ali 
Bey se rendit à la Maison du Diable , qui est 
en face de la fontaine de Mina. «Nous avions, 
ajoute-t-il, sept pierres de la grosseur d’un 
pois chiche, que nous avions ramassées. ex- 
près la nuit précédente à Mosdélifa , pour les 
jeter contre la Maison du Diable, par-dessus 
le mur. Les musulmans du rit Maléki les 
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jettent l’une après l’âutre , après avoir chaque 
fois prononcé ces mots : Bism illah alla hua 
kibar , c’est-à-dire , au nom de Dieu ; Dieu est 
grand. » 

Ali Bey se loue beaucoup du bon ordre 
qui , dans ces circonstances , règne parmi cette 
multitude innombrable d’individus de na- 
tions différentes. Plus de deux mille femmes, 
confondues dans cette foule immense, 11e 
causèrent pas le moindre désordre; et quoi- 
qu’il s’y trouvât quarante à cinquante mille 
individus armés de fusil , on 11’en entendit 
qu’un seul coup, qui partit près d’Ali Bey. 

Le temple de la Mecque est connu des mu- 
sulmans sous le nom d ' El Haram, ou temple 
par excellence. Il se compose de la Maison 
de Dieu ( Béït Allah), qu’on appelle aussi 
la Kaaba; du puits de Zemzem ( Bir Zem- 
zem); de la Caba, ou lieu d’ Abraham (Ma- 
kam Ibrahim); des lieux de prière des quatre 
rites orthodoxes ( Makam Hhaneffi , Makam 
Schaffi , Makam Maléki et Makam Hhun- 
béli); de deux autres cobbas ou chapelles (e/ 
Cabbaiaïh); d’un arc isolé, en forme d’arc de 
triomphe, tout près du lieu d’Abraham, et 
nommé Beb es Selem ; d'el Monbar, ou tri- 
bune pour le prédicateur des vendredis ; de 
l’escalier en bois qui sert pour monter au 
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salon de la Maison de Dieu ; d’une immense 
cour ou place entourée d’un triple raugd’ar- 
- cades ; de deux autres petites cours également 
entourées de portiques; de dix-neuf portes et 
de sept minarets, dont cinq sont adhérens à 
l’édifice, et les deux autres placés hors de 
l’enceinte, entre les maisons voisines. 

La pierre noire, nommée Hhajera el As- 
souad, ou pierre céleste , est élevée de qua- 
rante-deux pouces sur le plan extérieur de la 
kaaba, et bordée tout autour d’une grande 
plaque d’argent d’environ un pied de large. 
La partie de la pierre que la plaque laisse à 
découvert sur l’angle forme presqu’un demi- 
cercle de six pouces de hauteur sur huit 
pouces six lignes de diamètre à sa base. Les 
musulmans croient que cette pierre miracu- 
leuse est une jacinthe transparente, apportée 
du ciel à Abraham par l’ange Gabriel , comme 
un gage de la Divinité; et qu’ayant été tou- 
chée par une femme impure elle devint 
opaque. Ali Bey a trouvé qu’elle était usée 
de l’épaisseur à peu près d’un pied, à sa 
surface , par les baisers et les attouche- 
mens : d’où l’on peut inférer, dit -il, que si 
la surface de la pierre était plane et unie au 
temps du prophète, elle a perdu une ligne 
par siècle. La toile qui couvre l’intérieur de 
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la kaaba depuis le haut jusqu’à cinq pieds du 
sol, est en soie rose , parsemée de, fleurs bro- 
dées en argent, et doublée d’une autre toile 
blanche. Chaque nouveau sultan de Constan- 
tinople est obligé d’eû envoyer une nouvelle 
à son avènement au trône ; c’est alors seule- 
ment qu'on la change. • 

Comme nous l’avons déjà dit, la Maison 
de Dieu est entièrement couverte en dehors 
d’une grande toile noire nommée tob el f aa- 
ba , ou chemise de la kaaba, suspendue à la 
terrasse et assujettie en bas au moyen de cor- 
dons qui répondent aux 'anneaux de bronze 
placés autour du socle. On en apporte tous 
les ans du Caire une nouvelle, que l’on place 
au jour de Pâque. 

Dans le temple de la Mecque, la kaaba est 
le seul ancien édifice qui existe; tout le reste 
est moderne. Le temple est presqu’au milieu 
de la ville , et la ville est bâtie dans un vallon 
qui a une pente assez sensible du nord au sud. 

Le puits de Zemzem , qui , d’après l’opinion 
des musulmans, fut miraculeusement ouvert 
par l’ange du Seigneur en faveur d’Agar, au 
moment pù elle allait périr de soif dans le 
désert avec son fils Ismaïl, est situé à cin- 
quante et un pieds et demi de distance à l’est 
de la pierre noire. Il peut avoir sept pieds 
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lmit pouces de diamètre, et cinquante-six 
pieds de profondeur jusqu’à la surface de 
l’eau. Sa margelle, haute de cinq pieds, est 
d’un trcs-beau marbre blanc. 

Aussitôt qu’un pèlerin d’un rang distingué 
arrive à la Mecque, on inscrit son nom sur 
leçrrand livre du chef du puits de Zcmzem , 
qui charge en même temps un domestique 
de fournir de l’eau au pèlerin, et d’en porter 
chez lui. 

Saffa et Méroua sont deux collines qui 
peuvent être considérées comme dépendantes 
du hararn , à cause de l’obligation imposée à 
tout pèlerin de les visiter aussitôt qu’il a fait 
les sept, tours de la Maison de Dieu. Ces deux 
collines, situées hors de la ville du temps du 
prophète, se trouvent maintenant dans son 
enceinte; elles sont couvertes de maisons, et 
forment actuellement des rues. 

Autrefois les nombreuses caravanes qui 
arrivaient à la Mecque, de tous les points du 
globe où domine la foi musulmane, subve- 
naient aux besoins du temple par les abon- 
dantes aumônes qu’elles laissaient dans la 
ville. Mais aujourd’hui que le nombre des 
pèlerins est très-réduit, celui des employés 
du temple étant toujours le même, les pra- 
tiques religieuses coûtent fort cher, et il est 
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peu de pelerius qui en soient quittes pour 
moins de quinze cents à deux milles francs. 

La Mecque , capitale du Hecljar ou Arabie 
déserte des anciens géographes, est située 
par les 21 degrés 28 minutes 9 secon des de 
longitude , et par les 37 degrés 54 minutes 
45 secondes de latitude. Son nom arabe est 
Mekka. Elle est placée au fond d’un vallon 
dont la largeur moyenne est d’environ cent 
cinquante toises, ce qui fait que sa forme est 
tout-à-fait irrégulière. Les rues principales 
sont cependant droites; et on pourrait même 
les dire belles, à cause des jolies façades des 
maisons : elles sont d’ailleurs sablées et très- 
commodes, fort différentes en cela de toutes 
les villes d’Afrique que notre voyageur avait 
visitées. Les' maisons ont deux rangs de croi- 
sées, av c plusieurs balcons couverts de ja- 
lousies. On en voit qui sont entièrement ou- 
vertes comme en Europe , mais le plus grand 
nombre sont garnies de persiennesde palmier 
extrêmement légères, qui garantissent du so- 
leil sans intercepter l’air. Toutes les maisons, 
solidement construites en pierres, ont trois 
ouquatreétages, quelquefois d’avantage, avec 
des façades ornées de moulures , de soubas- 
semens et de peintures, ce qui en rend l’as- 
pect très-agréable. Il est rare de trouver une ‘ 
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porte qui ne soit ornée d’un soubassement , 
avec des degrés et des bancs aux deux côtés. 
Les toits sont plats ou en terrasse et entourés 
d’un mur d’environ sept pieds de hauteur. 
D’espace en espace ce mur est percé de claires- 
voies en briques rouges et blanches dis- 
posées horizontalement et symétriquement à 
sec, qui, en même temps qu’elles contribuent 
à l’ornement des façades , garantissent les 
femmes d’être vues quand elles sont sur la 
terrasse. Les chambres sont très-bien propor- 
tionnées; outre des croisées et des balcons, 
elles ont un second rang de fenêtres plus 
petites. 

Il n’y a pas de marchés proprement dits à 
la Mecque, parce que l'irrégularité du terrain 
et le défaut d’espace ne le permettent pas. Les 
marchands en tous genres se tiennent le long 
des principales rues, dans des barraques cons- 
truites avec des bâtons et des nattes; d’autres 
n’ont qu’une espèce de grand parasol soutenu 
par trois bâtons qui se réunissent au centre. 
Les marchés sont assez bien pourvus de vivres; 
on y trouve des restaurateurs ambulans , des 
pâtissiers, des étameurs, des cordonniers et 
autres artisans. Les vivres, quoique abondans, 
y sont chers, à l’exception de la viande. Un 
gros mouton coûte à peu près sept: francs ; la 
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volaille est rare, et par conséquent les œufs. 
Le gibier manque entièrement. Le blé ou 
plutôt la farine vient de la haute Égypte; les 
légumes et le riz, de l’Inde. On tire aussi de 
Taïf, des légumes et un peu de blé. Le beurre, 
que l’on garde dans des outres et dans des 
pots, est commun; mais, attendu la grande 
chaleur, il est toujours liquide comme de 
l’huile. 

Les monnaies courantes sont les mêmes à 
la Mecque qu’en Égypte ; mais on y voit cir- 
culer des monnaies de tous les pays. Là, 
comme dans toute l’Arabie, au lieu de pain 
on mange des gâteaux, de trois à quatre lignes 
d’épaisseur et de huit à neuf pouces de dia- 
mètre, faits avec de la farine délayée dans 
de l’eau sans levain. L’eau douce, que l’on 
apporte journellement des montagnes voi- 
sines et de Mina sur des chameaux , est très- 
bonne.L’eau de puits, quoiqueun peu jaunâtre 
et lourde, est potable et la même que celle du 
Zemzem : le bas peuple n’en boit pas d’autre. 
La viande est d’une qualité inférieure. On ne 
connaît presque pas le poisson , quoique la 
mer ne soit éloignée que d’une douzaine de 
lieues. Il est peu de villes musulmanes où les 
arts mécaniques soient aussi inconnus qu’à 
la Mecque. II ne s’y trouve pas un ouvrier 
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capable de forger une serrure ou une clef. 
Toutes les portes sont fermées avec des clefs 
en bois; les caisses, les malles, avec des ca- 
denas apportés d’Europe. Les armuriers ne 
sont pas plus adroits; ils ne savent fabriquer 
que de mauvais fusils à mèche, des couteaux 
recourbés, et les lances en usage dans le pays. 
Quant aux sciences , elles sont dans le même 
état d’abandon que les arts mécaniques. Tout 
le savoir des liabitans se borne à lire l’Alco- 
ran, et à écrire tant bien que mal. Ils ap- 
prennent dès l’enfance toutes les prières et 
les cérémonies du saint pèlerinage, afin de 
pouvoir de bonne heure gagner de l’argent, 
en servant de guides aux pèlerins. On voit 
même des enfans de cinq ou six ans remplir 
ces fonctions, portés sur les bras ou les 
épaules des pèlerins. Ceux-ci répètent les 
prières que ces enfans récitent mot à mot, 
d’une voix aiguë, en même temps qu’ils se 
laissent diriger par eux. Si les Mecquois 
sont les plus ignorans des hommes, il faut 
dire que la situation géographique de leur 
ville y contribue beaucoup. L’Arabie est en- 
tourée du golfe Persique au levant, de la mer 
Rouge à l’occident , de l’Océan au sud , et de 
la Méditerranée au nord. Le centre de cette 
péninsule, où se trouve la Mecque, ne peut 
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donc pas offrir une communication avec les 
pays circonvoisins où on peut aller par mer. 
C’est une contrée entièrement- isolée, et dont 
les ports peuvent servir tout au plus d’échelles 
auxbâtimcns de commerce, comme ceux de 
Djedda et de Moka sur la mer Rouge, et 
celui de Mascate, près de l’embouchure du 
golfe Persique. 

Les liabitans de la Mecque ne tirent leur 
subsistance que des pèlerinages quis’y font; 
et cette ville est si pauvre par sa nature, que 
si le temple n’existait pas, elle serait bientôt 
déserte , ou du moins réduite en peu de temps 
à un simple hameau. 

L’Arabe est en général d’une constitution 
maigre; mais les Mecquois, surtout les des- 
servans du temple, sont de véritables sque- 
lettes ambulans; ce que l'on attribue à l’ex- 
cessive fatigue qu’ils éprouvent. Il n’est pas 
de geiis plus tristes au monde. Plongés dans 
une mélancolie continuelle , la plus légère 
contrariété les irrite et les rend cruels; leurs 
esclaves sont les plus malheureux des êtres. 
La population de la Mecque, qui était autre- 
fois de cent mille âmes, n’en compte pas au- 
jourd'hui plus de seize à dix-huit mille. Il v 
a des quartiers entiers qui sont entièrement 
abandonnés et en ruine. Près des deux tiers 
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des maisons sont vides, et la plus grande partie 
de celles qui sont habitées se dégradent inté- 
rieurement. On n’entretient les façades qu'afin 
d’attirer les pèlerins. Mais faute des réparations 
essentielles, les maisons tombent, et l’on n’en 
construit pas de nouvelles. 

Les femmes, à la Mecque, jouissent de plus 
de liberté que dans aucune autre ville musul- 
mane. Peut-être qu’à l’époque de sa splendeur 
la grande affluence d’étrangers qui s’y ren- 
daient contribua-t-elle à les pervertir, et que 
la misère qui y règne actuellement a fini par 
plonger les hommes dans une indifférence, à 
l’égard du sexe, qui tient presque de l’aban- 
don; car l’opulence et la pauvreté sont deux 
extrêmes également opposés à la conserva- 
tion des mœurs. 

Les femmes se couvrent le visage, comme 
en Égypte, avec un morceau de toile où l’on 
découpe deux ouvertures pour les yeux. Ces 
ouvertures sont si grandes, qu'on leur voit 
la moitié de la figure ; la plupart d'ailleurs 
la laissent presque entièrement à découvert. 
Toutes les femmes portent une espèce de man- 
teau ou de grande toile à petites raies bleues 
et blanches, ajusté avec beaucoup de grâce. 
Elles ont une jolie tournure, mais elles sont 
d’une laideur rendue encore plus repoussante 


* 


;y Digitizcd’by poc 


EN ASIE. 2f)l 

par lear couleur citrine, leur figure et leurs 
mains entièrement barbouillées (le noir, de 
bleu ou de jaune. Ali lîey en a vu quelques- 
unes qui avaient un anneau passé dans le car- 
tilage du nez, et pendant sur la lèvre supé- 
rieure. Elles sont libres jusqu’à l’effronterie, 
dit notre voyageur; elles parlent bien et s’ex- 
priment avec grâce. Leur habillement con- 
siste en un immense pantalon, et une che- 
mise de la grandeur et de la forme la plus 
extravagante. Celle-ci se compose de deux 
morceaux de toile de six pieds carrés, posés 
l’un sur l’autre , et cousus ensemble à la partie 
supérieure , et ayant au milieu une ouverture 
pour passer la tète. L’extrémité inférieure n’est 
cousue que sur les côtés, qui sont découpés 
en segmens de cercle; dç sorte que la che- 
mise est ouverte dans la partie inférieure et 
sur les côtés du haut en bas. Les femmes 
riches font ces chemises d’un tissu de soie 
léger, de couleur violette unie , que l’on 
tire d’Egypte; elles les assujettissent au corps 
pàl* une ceinture. Par -dessus ces chemises 
elles portent un cafetan de toile de l’Inde. Elles 
n’ont sur la tète d’autre ornement qu’un mou- 
choir. Mais elles portent aux mains .aux bras, 
aux jambes et aux pieds, des bagues, des 
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anneaux et des bracelets, comme les musul- 
manes des autres pays. 

Les Bédouines, même celles du plus liant 
rang, ont pour tout costumç une chemise de 
toile bleue, un voile couleur de coquelicot 
sur le visage, un grand manteau en laine, des 
anneaux, des bracelets et autres bijoux. 

Le costume des Mecquois est, comme celui 
des Égyptiens, composé d’un benisch ou d’un 
cafetan extérieur, détaché d'un autre intérieur, 
attaché par une ceinture ; d’une chemise , d’un 
caleçon et de babouches du pantoufles; mais 
ce costume est celui des gens en place, des* 
négocians, etc. Le bas peuple ne porte guère 
qu’une chemise et une culotte. Les habitans 
delà ville ont des bonnets rouges avecilestur- 
bans ;mais les Bédouins ne se couvrent la tête 
que d'un mouchoir jaune parsemé de raies 
rouges et noires, plié diagonalement en forme 
de triangle, de manière que les deux pointes 
des angles aigus tombent sur les épaules , et 
les deux autres derrière le cou ou sur le dos. ' 
A l’exception des employés du tcmplcffet 
d’un petit nombre de négocians , tous les ha- 
bitans marchent armés. Les armes les plus 
commune sont le grand couteau recourbé, 
la hallebarde, la lance et la massue. 
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Le peu de commerce que fait la Mecque 
se borne aux caravanes qui s’y rendent lors du 
pèlerinage. Mais il diminue chaque annéedans 
une si effrayante progression , qu’il est facile 
de prédire la prompte décadence de la ville 
sainte. 

Quoique *la Mecque et Médine soient le 
berceau de la langue arabe, par suite de 
l’ignorance générale, cette lîmgue se dégrade 
et s’altère jusque dans la prononciation , par 
les locutions particulières à chaque tribu, et 
par les' rapports des naturels avec les étran- 
gers. 

L’aridité du pays est telle'? qu’à la Mecque 
on ne sait pas ce que c’est qu’une prairie, 
et encore moins un jardin. Du sable et des 
pierres , voilà tout ce que la nature offre à ses 
habitans. On ne sème aucun grain ; le sol , 
trop ingrat ne répondrait pas aux travaux 
du cultivateur. On ne voit çà et là que quel- 
ques arbres épineux, qui produisent un petit 
fruit semblable aux jujubes. 

Ali Bey dit que le climat de la Mecque lui 
parut sain. On n’y voit pas beaucoup de ma- 
lades ni de maladies chroniques; mais aussi on 
n’y trouve pas de vieillards d’un Age avancé. 
Il n’v a guère d’ophtalmies, si communes en 
Égypte. 
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Le célèbre baume de la Mecque ne pro- 
vient pas du tout de cette ville; il y est au 
contraire fort rare, et l'on ne peut en trouver 
que lorsque les Bédouins des autres parties 
de l’Arabie en apportent par hasard. Ce baume 
se tire principalement du territoire de Mé- 
dine; l’arbre qui le produit se nomme gilead. 

On sera assez surpris de ce qu’Ali Bey dit 
des chevaux arabes. A peine , assure-t-il , en 
trouverait-on à la Mecque une centaine dans 
la garde du sultan chérif, et tout au*ilus six 
chez les particuliers. Tous ceux qu'il a vus 
étaient laids , petits et trapus, à l’exception^ 
d’une demi-douzaine, qui étaient passables, 
et deux ou trois beaux. Les cavaliers traitent 
leurs chevaux avec barbarie. Ils se servent , , 
comme à Maroc, de mors extrêmement durs, 
qui leur font saigner la bouche. A un petit • 
nombre près, tous les Arabes montent sur 
des panneaux sans étriers, et sur cette espèce 
de siégé ils courent avec la rapidité de l'éclair. 
C’est à l’ excessive aridité des déserts qu’est 
due cette rareté des chevaux, parce que le 
chameau scid peut y vivre et voyager com- 
modément. C’est au Yémen et en Syrie que 
se trouvent les beaux chevaux arabes, et c’est 
de là qu’on les mène à Constantinople. 

On trouve aussi quelques ânes qui vont 
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fréquemment de la Mecque à Djedda en douze 
heures; mais le nombre en est si petit en 
comparaison de l'immense quantité de cha- 
meaux qui circulent dans ces déserts, qu’il 
ne mérite pas d’ètre cité. 

Les chameaux sont bien traités et bien soi- 
gnés par leurs maîtres ; mais ils sont con- 
damnés à travailler jusqu’au dernier soupir. 
Ils meurent sous le fardeau, et les chemins 
sont couverts de leurs ossemens. 

Il existe à la Mecque une belle espèce de 
vaches sans cornes. Elles servent de mon- 
tures et de bêtes de somme, courent avec 
une étonnante rapidité, et donnent beaucoup 
de lait. 

Les Wehhabis ont proscrit l’usage du cha- 
pelet ; ce qui prive les habitans de la Mecque 
d’une branche de commerce très-lucrative. 
Maison continue à en fabriquer en cachette; 
ils sont faits de différens bois de l'Inde et du 
Yémen , et de bois de Sandal très-odorifé- 
rant. 

La Mecque est une ville ouverte. Elle a 
sur la montagne nommée Djebel Djiaed une 
forteresse qui, eu égard aux connaissances 
militaires des habitans, doit être regardée 
comme un second Gibraltar. C’est la princi- 
pale forteresse du chérif, qpi en a deux 
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autres plus anciennes, contruites en forme 
4 e parallélogramme, avec une tour à chaque 
angle. 

Le palaisque le chérif avait auprès du temple 
ayant été ruiné par les Wehhabis * il habite 
maintenant un grand bâtiment, oupour mieux 
dire un groupe de trois grandes maisons voi- 
sines de la montagne Djebel Hindi. II a fait 
placer devant cette habitation une batterie de 
quatre pièces de campagne en bronze avec 
leurs avant-trains. Le chérif possède plusieurs 
maisons de campagne qui sont comme doschâ- 
teaux forts, entourés de murailles, avec des 
tours. Le sultan chérif actuel de la Mecque se 
nommé G/iuleb ; il a succédé à son frère. Il 
y a plusieurs années que sa famille a obtenu 
la souveraineté du Beled el Hararn et du 
Hedjas. Ordinairement, à la mort de chaque 
sultan chérif, les prétendans disputent le 
trône les armes à la main, parce que le droit 
de succession n’y est pas établi. Le chérif 
Ghaleb est, diaprés Ali Bey, un homme d’es- 
prit, fin politique, et courageux; mais privé 
de toute instruction , et entièrement livré à scs 
passions, qu’il satisfait par tous les moyens. II 
n’est aucune espèce de vexation qu’il n’exerce 
sur les étrangers et les pèlerins; il n’épargne 
meme pas scs amis les plus intimes et. ses 


KJS ASIE. 297 

plus fidèles serviteurs. Outre les taxes arbi- 
traires dont il accable le commerce , il gène 
les négocians, et met des entraves aux spé- 
culations, parce qu’il prend lui- même une 
part très-active au commerce par le moyen 
de ses vaisseaux. Malgré ses défauts et l’espèce 
de nullité à laquelle les Wehhabis le rédui- 
saient journellement , il conservait cependant 
assez d’influence dans l’Arabie, à Cosséir, 

Samakin et Massouah , en Abyssinie, qu’il 

. 

possède au riwm du grand sultan. 

Le sultan Saaoud, dont l’autorité n’était 
fondée que sur la force , se faisait obéir à. la 
Mecque; mais il ne s’était pas entièrement 
emparé* du gouvernement; il 11’exigeait point 
de contributions, et il semblait même res- 
pecter l’autorité du chérif. Toutefois, comme 
ce dernier n’avait pas assez de forces pour 
s’opposer aux forces des Wehhabis, il était 
obligé d’en passer par tout ce que ceux-ci 
voulaient. Les choses étaient dans cet état, 
lorsque le 26 février 1 807, on publia par ordre 
du sultan Saaoud, dans toutes les places et 
lieux publics, que le lendemain après midi 
tous les pèlerins et tous les soldats turcs et 
mogrebins du chérif devaient sortir de la 
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Mecque, et ensuite de l'Arabie, ainsi que le 
pacha turc de Djedda, et les kadis anciens et 
nouveaux de la Mecque, de Médine et autres 
lieux; ce qui fut exécuté. C’est ainsi que se 
termina cette révolution politique sans au- 
cune effusion de sang. 

Le Beled el Haram , ou terre sainte d’Islam , 
dont la Mecque est la capitale, est compris 
entre la mer Rouge et une ligne irrégulière 
qui commence à Arabog, à près de vingt et 
une lieues au nord de Djedd#; décrit une 
courbe du nord-est au sud-est en passant 
par ^elemlem, à deux journées au nord-est 
de la Mecque; passe de là par Karna, puis par 
Dzataerk , et vient aboutir à Mehgerma sur 
la côte , au port nommé A Imarsa Ibrahim, à 
trente-deux lieues sud-est environ de Djedda. 
Il a donc, cinquante-sept lieues de longueur 
du nord-ouest au sud-est , et vingt-huit de 
largeur du nord-est au sud-ouest. Il n’existe 
aucune rivière dans tout le Beled el Haram. 
La seule eau au’on y trouve est celle de quel- 
ques sources peu considérables , et l’eau sau- 
mâtre de quelques puits très- profonds. La 
Mecque et Médine sont les seules villes consi- 
dérables du Beled el Haram. Les autres en- 
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droits ne sont pour la plupart que de pauvres 
hameaux composés de quelques baraques 
ou de quelques tentes, ordinairement éta- 
blies aupi’ès des puits et des sources. 
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CHAPITRE VII. 

Ali Bey quitte la Mecque pour se rendre à Médine. ■ — 
Il est arrêté par les Wehliabis, et obligé de retourner 
sur ses pas. — Il s’embarque pour Suez. — Arrivée 
.à Suez. — Abaissement du niveau de la mer Rouire. 

O 

— Voyage à Jérusalem par le Caire. ■ — Belbéis. — 
Gaza. — Jaffa. — Jérusalem. — El Harain. — La cour. 

— El Aksa. — El Sabliara Alla. — Le tribunal de 
David. — Le trône de Salomon. — Sépulcre de Da- 
vid. — Le mont des Olives, etc. — Synagogue des 
juifs. Description de Jérusalem. — Atre. — Le 
mont. Carmel. Nazareth. — Damas.— Mont Thabor. 

— Alep , etc. 


_Lje 2 mars 1807, Ali Bey, ayant accompli ses 
dernières dévotions à la Maison de Dieu, 
quitta la Mecque pour retourner à Djedda. 
Toujours souffrant, il fut obligé de voyager 
dans un schrevia porté par un chameau, de la 
même manière qu’à son arrivée. La chaleur 
était telle à cette époque, que le 3 mars à midi 
trois quarts, au soleil, son thermomètre mar-, 
quait 45 degrés et demi, c’est-à-dire plus de 
moitié de la chaleur de l’eau bouillante. 

Arrivé à Djedda le 4 ? Ali Bey s’embarqua 
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pour l’Yenboa, où il arriva quelques jours 
après , et d’où il se mit le lendemain en route 
pour se diriger vers la Mecque. 

Djedeïda, où il s’arrêta, esta environ vingt- 
nuit lieues à l’est quart sud-est de l’Yenboa. 
C’est un petit endroit fort triste , au fond d’un 
vallon. Les maisons en sont très-basses, et 
construites en pierres sèches. On y boit de 
l’èau de source excellente, et l’on y voit 
quelquesjardinsetdes plantations de palmiers. 

Il \ avait à peine deux heures qu’Ali Bey 
était sorti deDjedeïda, quand il futtoutà coup 
arrêté par des Wehhabis, qui après lui avoir 
enlevé quelques-uns de ses effets, le condui- 
sirent lui et ses gens derrière une monta- 
gne voisine, où ils trouvèrent une caravane 
turque toute entière prisonnière des Weh- 
habis. Là ces derniers imposèrent chaque 
Turc à une rétribution de 20 francs, qu’il 
fallut payer, bon gré, mal gré, après quoi 
tous ensemble continuèrent leur marche ré- 
trograde sous l’escorte d’un certain nombre 
• n « 

de Wehhabis ; et Ali Bey rentra pour la se- 
conde fois à l’Yenboade 5 avril. Il justifie à 
cette occasion la conduite des Wehhabis, 
« parce que , dit-il , nous savions très-bien , 
ainsi que tous les Arabes , la défense expresse 
faite par le sultan Saaoud d’aller visiter le 
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sépulcre du prophète à Médine. » Il se trou- 
vait dans la caravane dont il vient d’être ques- 
tion, différons officiers de la Porte et les 
principaux employés du temple de Médine , 
que Saaoud renvoyait hors de l’Arabie. Ali 
Bey apprit d’eux que les Wehhabis avaient / 
détruit tous les ornemens du temple du pro- 
phète, où il ne restait absolument rien ; qu’ils 
en avaient fermé et scellé les portes , et que 
Saaoud s’était emparé des trésors immenses 
qui s’y étaient accumulés depuis tant de 
siècles. 

Il y a deux chemins pour aller de l’Yenboa 
à Médine. L’un passe pari ’ Yenboa en Nahal * 
ou des palmiers, et l’autre va directement à 
travers le désert. L’Yenboa en Nahal est à une 
journée de distance à l’est-nord dé Y Yenboa 
el Dakar ou de la mer. Celte ville, située au 
milieu des montagnes, est bien arrosée; elle 
a de beaux jardins , et une quantité considé- 
rable de palmiers ; d’où lui vient son nom. * 
Les habitans sont tous chérifs ou descendans 
du prophète, et grands guerriers. 

L’Yenboa el Bahar est située dans une ’ 
grande plaine. La mer dans les hautes marées 
inonde une partie de la ville à trois ou quatre 
pouces de hauteur. Le port est bon ; car de , 
grands bâtimens peuvent y mouiller. Mais 
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l’entrée en est difficile à cause des rochers 
qui l’obstruent. L’Yenboa renferme environ 
trois mille âmes; les maisons y sont basses et 
les toits plats; presque toutes n’ont qu’un 
rez-de-chaussée. L’Yenboa est située par les 
35 degrés 12 minutes i 5 secondes est de lon- 
gitude, et par les 24 degrés 7 minutes G se- 
condes nord de latitude: comme cette ville est 
à quarante minutes seulement du tropique, 
la chaleur y est excessive. 

Ali-Bey s’embarqua à l'Yenboa pour se ren- 
dre à Suez. Le bâtiment à bord duquel il se 
trouvait essuya une tempête, et éprouva dif- 
férentes avaries qui le forcèrent de relâcher 
dans le port de Àodiashia , à six lieues de Tor. 
De là Ali Bey se dirigea vers Suez en passant par 
Tor. Ce dernier endroit a été abandonné par 
ses habitans, parce qu’ils étaient souvent vexés 
d’une manière intolérable par les équipages 
des bâtimens qui y mouillent. On n’y aperçoit 
plus que des maisons en ruines qui servent 
de refuge à quelques pêcheurs. Les habitans 
ont transporté leurs demeures à el Wadé-Tor, 
village situé à une lieue dans les terres, dans 
le fond d’ un vallon , où l’on trouve de très- 
bonne eau en abondance. Avant d’arriver à 
Suez, Ali Bey fit halte aux sources de Moïse, 
qui ne sont autre chose que des creux au- 


dessus d'une petite éminence, contenant de 
l'eau verdâtre et fétide. 

AliBey arriva à Suez le 23 mai. Il fait sur 
la mer Ilougc quelques remarques que nous 
croyons devoir rapporter : il soupçonne dans 
cette mer une différence de niveau qui tend 
progressivement à son dessèchement. On a 
regardé comme apocryphe ou erroné le ni- 
vellement fait par les anciens géographes , 
qui trouvèrent le niveau de la mer Rouge 
plusélevé que celui delà Méditerranée. Notre 
voyageur croit que la chose a pu être ainsi à 
cette époque reculée , mais qu'à présent la 
mer Roime se trouve déjà au niveau de la 
Méditerranée, ou peut-être moins élevée en- 
core. Les Arabes font une espèce de secret de 
leur navigation de la mer Rouge; et dans la 
crainte que les Européens 11e soient tentés de 
s’en emparer, ils évitent autant que possible 
d'entrer en relation directe avec eux , pour 
ne pas exciter la curiosité et l’attention des 
chrétiens sur les détails et les avantages de 
commerce de cette mer. Cette crainte est une 
des causes principales qui attirent tant du 
déenfrr^inens aux Européens sur les côtes de 


De Suez Ali Rey prit la route du Caire, où 
il fut reçu avec de grandes démonstrations 
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de joie par plusieurs de ses amis qui étaient 
allés à sa rencontre à quelque distance de 
la ville , et qui le promenèrent comme en 
triomphe par les places publiqueset les princi- 
pales rues. 

Après s’être reposé quelques jours au Caire, 
Ali Bey en partit pour se rendre à Jérusalem , 
en passant par Belbéis, el Wadi , Catieh, el 
Arisch, où l’on trouve plusieurs puits, des 
palmiers et quelques potagers; Gaza, Jaffa, 
tous endroits plus ou moins célèbres dans nos 
fastes militaires modernes. D’après notre voya- 
geur, la Palestine est un pays composé de 
collines arrondies et ondoyées, et d’une terre 
grasse presque semblable au limon du Nil, 
avec la plus riche et la plus belle végétation. 
Mais il n’y a pas une seule rivière dans le dé- 
sert entier de Jaffa; et les liabitans n’ont d’autre 
eau pour boire que celle qu’ils recueillent 
dans la saison pluvieuse, et d’autres moyens 
d’irrigation que l’eau des pluies et celle des 
puits. En Arabie tous les lieux habités sont 
situés dans des vallons, tandis qu’en Palestine 
toutes les villes, bourgs ou villages sont sur 
des hauteurs. On peut attribuer cette diffé- 
rence à la rareté des pluies en Arabie , et à 
leur abondance dans la Palestine. 

En Syrie on rencontre sur les chemins, de 
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distance en distance, de petits réservoirs ou 
grands vases remplis d’eau, à côté de chacun 
desquels il y a un pot dont les passans se 
servent pour boire. Ces monumens sont dus 
à des fondations pieuses en faveur des voya- 
* geurs : malheureusement la plupart tombent 
en ruine. 

Le gibier abonde dans la Palestine. Les per- 
drix vont par bandes, et elles sont si grosses 
et si lourdes, que l’on n’a besoin d’autre 
arme qu’un bâton pour les tuer. Mais , d’un 
autre côté, on y rencontre un nombre ef- 
froyable de lézards, ’de serpens, de vipères, 
de scorpions et d’autres animaux venimeux.il 
y a aussi une multitude de mouches qui font 
le tourment de toutes les bêtes de somme. 
Mais jamais, dit Ali Bey, on ne vit plus de 
fourmis. « La route n’est qu’une fourmilière 
continuelle, entièrement couverte de paillettes 
et de dépouilles de ces petits animaux. » 

Poursuivant sa route, Ali' Bey arriva à 
Jérusalem le 23 juillet 1807. Un voyageur 
anglais , qui a visité cette ville assez ré- 
cemment, dit qu’en y arrivant du côté ‘du 
nord , on est vivement frappé par la beauté 
du spectacle qu’elle offre aux regards. Au lieu 
d’une cité déserte et en ruine , telle que 
quelques voyageurs l’ont représentée , on 
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aperçoit une métropole majestueuse, et of- 
frant un magnifique assemblage de dômes, 
de tours, de palais, d’églises et de monas- 
tères, qui , lorsqu’ils sont frappés des rayons 
du soleil, brillent avec une splendeur ex- 
traordinaire. Les hautes collines environ- 
nantes donnent à la ville elle-même une ap- 
parence d’élévation moindre que celle qu’elle 
a réellement. De leurs sommets on découvre 
d’un côté le lac Asphaltite, vaste étendue 
d’eau, environnée de montagnes d’unehauteur 
prodigieuse; etde l'autre, les fertiles pâturages 
de la plaine de Jéricho , baignée par le Jour- 
dain. De tous les monumens dont s’enorgueillit 
Jérusalem , le plus magnifique, sans contredit, 
est IV/ Hararn. Ce qu’en dit Ali Bey offre d’au- 
tant plus d’intérêt, qu’il est peut-être le pre- 
mier chrétien qui ait pénétré dans ce bel édi- 
fice. L’el Haram ou le temple, nommé aussi 
Bèït el Mokkculdes el chéri/, \ ou la maison 
^ainte principale, est la réunion de plusieurs 
bâtimens élevés à différentes époques de l’is- 
lamisme, et qui portent avec eux l’empreinte 
du goût dominant aux différentes époques 
de leur construction. Ils forment cependant 
un ensemble harmonieux. Ce n’est pas pré- 
cisément une mosquée, mais plutôt un groupe 
de mosquées. La religion musulmane ne 
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reconnaît que deux temples, celui de la Mec- 
que et celui de Jérusalem. L’un et l’autre 
portent le nom d’el Jlaram , et leur entrée est 
également défendue aux chrétiens, aux juifs; 
en un mot, à tous autres qu’aux musulmans. 
Ce monument forme l'angle sud-est de la ville 
de Jérusalem, et s’élève sur l’emplacement 
même du temple de Salomon. On y entre par 
neuf portes. La partie principale du temple 
consiste en deux corps de bâtimens superbes, 
que l’on pourrait regarder comme deux tem- 
ples différens; mais qui, en raison de leur 
position respective, n’en forment réellement 
qu’un seul. On les nomme, l’un el Aksa, et 
l’autre el Sahhara . L’el Aksa est composé de 
sept nefs, soutenues par des piliers et des co- 
lonnes. Au fond de la nef du centre se trouve 
une belle coupole; et à droite et à gauche 
deux autres nefs perpendiculaires au corps 
principal de l’édifice. Ce corps principal est 
précédé d’un portique de sept arcades de 
front sur une de profondeur, soutenues par 
des piliers carrés. L’arc central qui répond a 
l’axe de l’édifice a pareillement des colonnes 
incrustées et adhérentes aux piliers. La grande 
nef centrale de l’Aksa peut avoir cent soixante- 
deux pieds de long et trente-deux de large. 
Elle est soutenue de chaque côté par sept ai es 
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se terminant un peu en pointe, et appuyés 
sur des piliers cylindriques en forme de co- 
lonnes, mais sans aucune proportion d’archi- 
tecture , avec des chapiteaux foliés qui n’ap- 
partiennent à aucun ordre. La coupole est 
soutenue par quatre grands arcs, appuyés sur 
quatre piliers carrés, qui ont de belles co- 
lonnes en marbre brun incrustées ou adossées 
à leurs différens côtés. Cette coupole est sphé- 
rique, avec deux rangs de fenêtres, ornées 
de peintures et de dorures arabesques très- 
belles. 

L’el Sahhara prend son nom d’un rocher 
fort révéré qui se trouve au centre de cet édi- 
fice. Il est situé sur une plate-forme parallélo- 
gramme d’environ quatre cent soixante pieds 
de long et trois cent quatre-vingt-dix-neuf de 
large, élevé de seize pieds au-dessus du plan 
général duHaram. Presqu’au milieu de cette 
plate-forme, qui est très-bien pavée en marbre, 
s’élève le magnifique édifice de Sahhara, tem- 
ple octogone, dont les côtés, à la partie ex- 
térieure, ont chacun soixante pieds de long. 
On entre au Sahhara par quatre portes. Du 
centre de l’édifice s’élève une superbe cou- 
pole sphérique , avec deux grandes fenêtres 
qui donnent sur le dehors, et soutenue par 
quatre gros piliers et douze colonnes magni- 
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fiques disposées en cercle. Les toits sont plats, 
et le tout est couvert d’ornemens du goût le 
plus exquis et de moulures en marbre, etc. 

La coupole a environ quatre-vingts pieds de 
diamètre et quatre-vingt-treize de hauteur. 

Le diamètre total de l’édifice est d’à peu près 
cent cinquante-neuf pieds. Le cercle central , • 

entouré de deux nefs octogones concentri- 
ques, renferme la roche appelée el Sahhara 
A llah, l’objet particulier de ce superbe édifice, 
et en général celui du Haram. Selon les mu- 
sulmans, le Sahhara Allah est, après la mai- 
son de Dieu, à la Mecque, l’endroit où les 
prières des hommes sont les plus agréables à 
la Divinité. « C’est par cette raison , dit Ali Bey, 
que tous les prophètes , depuis la création du 
monde jusqu’à Mahomet, y sont venus prier. » 

Il parle ensuite de l’enlèvement de celui-ci par 

un ange, qui le transporta par les airs de la 

Mecque à Jérusalem sur la jument el Borak ; 

de la station du prophète sur el Sahhara , qui 

depuis lors porte l’empreinte de son pied , etc. «<j 

L’intérieur de la roche forme un caveau , dans 

lequel on descend par un escalier du côté du 

levant. On y trouve une chambre formant un 

carré irrégulier de dix- huit pieds de surface. , , 

Au pied de l’escalier, il y a sur la droite un 

petit frontispice en marbre qui porte le nom 4' 
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d'el Makarn Souliman, ou lieu de Salomon. 
Un autre frontispice semblable , placé sur la 
gauche, se nomme el Makam IJavoud, ou 
lieu de David. On y voit aussi les lieux 
d’ Abraham, de Gabriel et dTF.lie. Le lieu du 
prophète est une lucarne pratiquée dans 
l’épaisseur de la voûte au milieu de la cham- 
bre. La roche est entourée d’une barrière en 
bois à hauteur d’appui; et au-dessus, à cinq 
ou six pieds d’élévation , est un pavillon en 
soie , à bandes alternativement rouges et 
vertes , suspendu sur toute la largeur de la 
roche par des piliers et des colonnes. Toute 
la plate-forme du Sahhara est entourée d’un 
petit garde-fou. Dans la place intermédiaire 
entre le Sahhara etl’Âksa, il y a plusieurs 
plate-formes carrées , de deux ou trois pieds 
d’élévation. Entre ces plate-formes et dans 
plusieurs autres endroits de la grande cour 
du temple, se trouvent des citernes où l’on 
conserve les eaux pluviales, que les porteurs 
d’eaude la ville viennent ensuite y puiser pour 
les besoins publics. Le temple a quatre tours 
ou minarets. 

Lorsqu’un pèlerin musulman arrive à Jéru- 
salem , il commence par visiter el Haram, puis 
le trône de Salomon el Sirat, et l’ Aksa, où il 
récite une prière. De là il se dirige par une 


chaussée vers le Sahhara, monte l’escalier, et 
arrive aux arcs du couronnement, où est el 
Mizan , ou la balance universelle, qui est in- 
• visible. Sorti du Sahhara, il va dire une orai- 
son à chacun des oratoires appelés le Tribu- 
naf de David, les Cobbas du prophète, de 
Behhinnbehhin , de l’esprit et d’ É lie ; ce qui 
teimine la visite du temple. A la plupart de 
ÿ ces endroits on est obligé de faire des au- 
mônes particulières. 

^En sortant de la ville par la porte Beb Da- 
voud ou de David, au sud-est de la ville, on 
trou\e à cent cinquante toises de distance 
un édifice qui ressemble à une ancienne église 
grecque. Descendant ensuite par une pente 
très-rapide, on arrive près de l'unique source 
qui se trouve à Jérusalem , appelée la Fon- 
taine de Nehémie. Les musulmans croient que 
1 eau de cette source, par un miracle delà 
toute-puissance divine , vient du réceptacle 
du puits de Zemzem de la Mecque. De là on 
traverse Yel TF ad ou torrent du Cédron. Sur 
le sommet delà montagne Djebel Tor, nommé 
par les chrétiens Mont des Olives , on voit une 
église où Ton révère sur un marbre l’em- 
preinte du pied du Christ au moment de son 
ascension. 

«A sept heures un quart du matin, arrivé ^ 
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auprès de Beit cl Ham, ou Bethléem , dit Ali 
Bey, je rencontrai une troupe de bergers 
chrétiens. Ils venaient à Jérusalem pour por- 
ter plainte contre des bergers musulmans 
d’Hébron , qui leur avaient enlevé une partie 
de leur bétail. Le principal d’entre eux raconta 
l’affaire à un des plus respectables chérifs de 
la Mecque qui m’accompagnait; et il s’ex- 
prima en termes si énergiques, que mon ima- 
gination me représenta soudain les querelles 
des bergers d’Abraharn et de Loth, la guerre 
îles cinq rois , etc. » 

Hébron peut contenir quatre cents familles 
arabes. Cette ville est située sur la pente d’une 
montagne avec un château fort. Les sépulcres 
d’ Abraham et de sa famille sont dans un tem- 
ple qui était jadis une église grecque. Le ves- 
tibule a deux chambres, l’une à droite, qui 
renferme le sépulcre d’Abraham, et l’autre à 
gauche , qui contient celui de Sara. Dans le ^ 
corps de l’église il y a deux maisonnettes où 
sont aussi les tombeaux d’Isaac et de sa femme. 

Tous les sépulcres des patriarches sont cou- 
verts de riches tapis de soie verte, magnifi- 
quement brodés en or : ceux de leurs femmes 
sont rouges, également brodés. Ce sont les 
sultans de Constantinople qui fournissent ces 
tapis, que l’on renouvelle de temps en temps. 
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Les chambres où sont les tombeaux sont aussi 
couvertes fie riches tapis. L’entrée en est dé- 
fendue par des grilles en fer et des portes en 
bois, plaquées en argent , avec des serrures et 
des cadenas du même métal. 

D’Hébron, Ali Bey revint à Jérusalem en 
passant par Bethléem, qui en est à deux lieues. 

Il se rendit aussitôt au couvent. Ce bâtiment, 

^ en raison de sa construction et de ses mu- 
railles, ressemble assez à une forteresse. La 
seule porte qui lui sert d’entrée est si basse, 
qu’il faut se courber en deux pour y passer. Le 
monastère renferme une vingtaine de moines. 
Les Européens sont catholiques romains; les 
autres sont grecs et arméniens. Bethléem est 
situé sur une montagne presque entièrement 
couverte de vignes et d’oliviers. Mais le nom- 
bre de ces derniers diminue chaque jour par 
suite des dissensions des habitans. Presque 
tous eeux-éi professent la religion chrétienne. 
Quoique tous les lieux saints aient été souvent 
décrit , nous donnerons cependant une des- 
cription très-succincte de celui-ci. D’un petit 
vestibule fort obscur où l’on passe d’abord, 
on entre dans un superbe salon dont le faite 
est supporté par quarante colonnes de mar- 
bre, avec des bases et des chapiteaux d’ordre 
corinthien. Dans ce salon , une porte à gauche . 
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communique à la partie habitée par les moines 
romains; une porte à droite, à celle des Armé- 
niens; et une troisième porte en face, à celle 
des Grecs. Passant par cette dernière, on entre 
dans une autre salle, à l’extrémité de laquelle, 
sur la gauche, un escalier descend dans une 
espèce de grotte. Parvenu là, on aperçoit une 
niche presque demi-sphérique, que l’on dé-, 
signe comme la place où le Christ a reçu le » 
jour; et sur la gauche une espèce de petit bas- 
sin en marbre, où l’on dit que la vierge Marie 
déposa son fils. En face de la crèche est un 
autel, avec un beau tableau représentant l’ado- 
ration des mages. La niche et la crèche sont 
enrichies de superbes ornemens et d’un grand 
nombre de lampes en cristal et en argent. Au 
sortir de la grotte , Ali Bey fut conduit à l’église 
grecque, qui est au-dessus de la grotte même, 
et qui n’a rien de remarquable, excepté un 
très-beau lustre de cristal. 

De retour à Jérusalem, Ali Bey alla visi- 
ter le sépulcre de la vierge Marie, mère du 
Christ. 

Presqu’au fond du torrent deCédron, au- 
jourd’hui desséché, dans une grotte où l’on 
descend par un bel escalier, on voit, à peu 
près à moitié chemin, sur la droite, les tom- 
beaux de Joachim et d’Anne, et dans une 
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autre cavité, sur la gauche, celui de Joseph, 
époux de Marie. Au bout de l’escalier, à droite , 
on entre dans une église grecque, dont le 
Sancta-Sanctorurn contient le sépulcre de la 
vierge Marie. Dans un autre couvent et au 
fond dune grande église gothique, s’élève 
une superbe coupole, dont le centre est oc- 
cupé par une maisonnette isolée où les chré- 
tiens révèrent le tombeau de Jésus-Christ, 
brûlée en 1807 par une intrigue des Armé- 
niens, qui voulaient par ce moyen s’empa- 
rer du temple, cette coupole fut rebâtie six 
mois après. Pour entrer dans la maisonnette 
il faut descendre quelques marches. Le tom- 
beau est placé sur la droite dans une petite 
chambre qui peut avoir six pieds et demi de 
long et quatre de large. Ce monument est 
une espèce de bassin d’environ six pieds de 
long et vingt-sept pouces de large. Le sarco- 
phage est élevé de manière qu’il forme un 
autel sur lequel les moines célèbrent la messe. 
La clef de la maisonnette est conservée par 
les moines latins; mais il leur est défendu de 
l’ouvrir, à moins d’être assisté d’un moine 
grec, qui reste à côté du sépidcre tant qu’il 
est ouvert. L’église des catholiques romains 
est sur la droite de la rotonde, celle des Ar- 
méniens sur la gauche, et celle des Syriens 
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derrière; le corps principal du temple forme 
l’église des Grecs. Les cophtes ont aussi une 
petite église adossée au sacré sépulcre. Mais 
la discorde règne dans cette enceinte; de con- 
tinuelles dissensions s’élèvent entre les moines 
des différens rites , parce que chaque rite se 
regarde comme le seul orthodoxe, et croit 
les autres schismatiques. En entrant dans 
l’église, la première chose que l’on vous mon tre 
est une salle de marbre enchâssée dans le 
pavé et entourée d’une balustrade. On dit 
que c’est à cette place que Joseph d’Arima- 
thie embauma le corps de Jésus-Christ. Au 
del£ du sépulcre, et toujours sous le faite 
de la même église , on voit deux chambres 
l’une au-dessus de l’autre. Près de l’entrée de 
l'inférieure, on remarquait encore il y a 
quelques années les tombeaux de Godefroi 
deBouillonet de Baudouin; ils ont été détruits 
par les Grecs. A l’extrémité de cette pièce on 
distingue dans le roc une fente qui eut lieu, 
assure-t-on, à l’instant du crucifiement. En 
montant à la seconde chambre, vous voyez 
un autel, que l’on vénère comme le mont 
Calvaire, et l’on vous montre les trous des 
trois croix. Dans des galeries qui environnent 
l’église, et dans de petits bâtimens qui y sont 
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contigus, sont des cellules destinées à loger 
les religieux et les- pèlerins. 

Après avoir vu le saint sépulcre, Ali Bey 
alla voir la synagogue des Juils , chétive 
masure composée de trois à quatre petites 
chambres excessivement basses , avec une 
basse-cour plus petite encore, le tout d’une 
malpropreté repoussante. 

Quoique irrégulière, Jérusalem l’est cepen- 
dant moins que la Mecque ; et si l’on en 
excepte la citadelle (el k \aahi ) , la ligne magis- 
trale de ses murailles est à peu près carrée. 
Bâtie à la partie supérieure d’une montagne, 
elle est entourée de précipices bordés par les 
murailles au sud-est, à l'est et à l’ouest. Ses 
rues sont en général assez régulières et bien 
pavées, etplusieurs ont des trottoirs; mais elles 
sont étroites et par conséquent fort tristes. 
Les maisons ont ordinairement deux ou trois 
étages, un petit nombre de fenêtres, et des 
portes très-basses; les façades sont construites 
en pierres sans le moindre ornement. Le con- 
traste est frappant avec les rues de la Mecque. 
Lesédifices publics, en général bien construits, 
sont presque tous en belles pierres de taille; 
mais, comme aux maisons, les portes en sont 
si basses , que l’on est obligé de se courber 
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pour yenlrer.il n’y a pas de places publiques; 
les marchés se tiennent dans les rues. Les 
vivres sont abondans et à bon marché. La 
viande est d’une excellente qualité. Quant à 
l’eau , les habitans n’en ont d’autre que celle 
des pluies , que l’on conserve dans les citernes 
du Ilaram. La source qui est presqu’au fond 
du torrent du Cédron sert pour abreuver les 
animaux et arroser les terres. La principale 
branche de commerce de la Palestine con- 
siste dans l’exportation de l’huile, et dans 
l’importation du riz, que l’on tire d’Égypte, 
et que l’on ne cultive pas dans le pays, faute 
d’eau. On se sert des mêmes poids, mesures 
et monnaies qu’en Turquie. Les chevaux sont 
rares et d’une mauvaise race; m,ais il y a beau- 
coup de mules qui sont petites, quoique 
d’ailleurs d’un bon service. On voit peu de 
chameaux. Les ânes sont petits et moins bons 
que ceux de l’Arabie. ^ 

La diversité des costumes est extrême. En 
général le bas peuple porte la capote à larges 
bandesblanches, noires ou brunes comme en 
Arabie. Les personnes aisées ont adopté le 
costume turc, avec le kaouc ou le haut 
casque du turban. Les femmes se couvrent 
d’un grand voile blanc. Les chrétiens et les 
juifs se distinguent par un turban bleu. 
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Les gens de la campagne et les bergers en 
portent aussi de blancs ou rayés comine les 
musulmans. 

Les arts mécaniques sont plus avancés à 
Jérusalem qu’à la Mecque: on y fait surtout 
de très-belles pantoufles jaunes. Mais Ali 
Bey fait la remarque qu’il n’y a pas vu une 
seule clef ou serrure en fer. Quant aux 
sciences, elles y sont entièrement oubliées. On 
ne trouve plus que quelques petites écoles, 
où les enfans de chaque croyance apprennent 
à lire le code de leur religion respective. L’a- 
rabe est pour ainsi dire la langue usuelle; 
mais il diffère un peu de celui de l’Arabie, à 
cause de la prononciation , qui se rapproche 
trop de l’accent turc. 

Le sexe n’a rien d’attrayant dans le Levant. 
Les femmes ont le teint d’une couleur pâle, 
ou blanc mat comme le plâtre et le papier. 
Elles ont ordinairement le visage ceint d’une 
bande blanche à la manière des religieuses, 
les joues bouffies, le nez effilé, et la lèvre infé- 
rieure très-grosse; les yeux réguliers, mais 
éteints. Elles sont d’ailleurs sans grâces et mé- 
lancoliques. 

Quoique les habitans de Jérusalem soient 
un mélange d’individus de nations différentes _* 
et de cultes divers, que leurs opinions reji- 
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gieuses portent à se mépriser intérieurement 
les uns les autres, il y régne néanmoins plus 
de liberté dans toutes les relations sociales, 
que dans quelque autre pays que v . ce soit 
soumis à l’islamisme. 

Le gouvernement de la ville est entre les mains 

d une personne du .pays qui porte le titre de 
scheich el hel ed ou de Hashim. Lecadi ou juge 
civil est un iurc envoyé de Constantinople, et 
qui est changé tous les ans. II y a en outre , le 
gouverneur de la citadelle, le scheich elHaram 
ou chef du temple, et le mouftiouchefdelaloi, 
qui ont chacun leurs attributionsparticulières* 
AI exception de quelques soldats turcs, Jé- 
rusalem n a pour défenseurs que les habitans 
musulmans, qui sont au nombre d’environ 
deux mille en étatde porteries armes. Quoique 
entourée de hautes et solides murailles, cou- 
vertes d’une nombreuse artillerie et avec une 
bonne citadelle, cette ville n’est pas susceptible 
d’une longue défense, attendu que, d’après fa 
configuration du terrain, il n’y a aucun moyen 
d’arrêter les approches de l’ennemi, et que 
d ailleurs elle est dominée à portée de fusil 
par le mont des Olives. Sa situation élevée y 
rend le climat très-froid. En hiver il tombe 
beaucoup de neige, et les pluies y sont très- 
abondantes. Les gens du pays ont remarqué 


que les années les plus abondantes en neiges 
sont aussi les plus abondantes en olives. 

Le 29 juillet, Ali Bey quitta Jérusalem pour 
se rendre à Jaffa, où il s’embarqua pour 
Saint-Jean-d’Acre. Après une navigation (le 
dix-huit heures, il entra dans le port de cette 
ville le 3 i du même mois.. Saint-Jean-d’Acre , 
déjà célèbre au temps des croisades , a acquis 
en 1 799 une célébrité beaucoup plus grande 
par la vigoureuse résistance qu’elle opposa à 
l’armée française. Depuis cette époque , ses 
fortifications ont reçu un développement 
considérable. On y a ajouté une nouvelle en- 
ceinte de murs d’une grande épaisseur, qui 
sont défendus par un fossé, une contrescarpe 
revêtue, et un petit glacis; on a aussi cons- 
truit des bastions : mais au dire d’Ali Bey, 
le système des nouvelles fortifications est dé- 
fectueux et incomplet. 

Le port est très-étroit et a peu de profon- 
deur. Toutefois la rade, dans le voisinage de 
Caiffa, offre un mouillage capable de recevoir 
les flottes les plus considérables; mais il a 
l’inconvénient d’être exposé à tous les vents. 

On remarque dans la ville une jolie mos- 
quée, élevée par le fameux Djezzar. On y 
manque d’eau , et par conséquent de jardins 
potagers. Les légumes et les fruits viennent 
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de Jaffa et autres lieux du voisinage. Il y avait 
autrefois un aquéduc qui y conduisait l’eau 
d’une soùrce qui se trouve à une lieue et 
demie de la place; mais les Français l’ayant 
coupée, le gouvernement turc ne s’est pas 
occupé depuis de le faire rétablir. 

Les Européens sont bien vus à Saint-Jean- 
d’Acre, et y jouissent de beaucoup de liberté. 

La ville est située à la partie septentrionale 
d’une grande baie; la chaleur y était excessive 
à l’époque où notre voyageur s’y trouvait. A 
Mfextrémité méridionale delabaie, on découvre 
le mont Carmel , montagne d’une petite élé- 
vation , sur le sommet de laquelle s’élève un 
monastère grec dédié à saint Elie. Non loin 
de là on voit un grand couvent catholique, 
sous la même invocation , et à mi-côte au des- 
sous du monastère grec, une mosquée égale- 
ment dédiée au prophète Élie. Sur le bord de 
la mer est situé le village de Çaïffa , auprès 
duquel est le mouillage des grands bâtimens. 

De Saint-Jean-d’Acre Ali Bey se dirigea vers 
Nazareth qui en est à peu près à six lieues. 
Nazareth est une ville ouverte et sans défense, 
située sur le penchant d’une montagne. La 
plupart des maisons sontà moitié souterraines. 
La population, qui est d’environ deux mille 
âmes, se partage en un nombre égal de chié- 
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tiens de différens rites et de musulmans. Les 
femmes musulmanes y vont à visage décou- 
vert, et les jeux et les divertissemens sont 
communs aux deux sexes. On y boit de l’eau 
excellente, et le couvent renferme de grandes 
et belles citernes d’eau de pluie. Ce couvent 
est un bel édifice bien distribué, et assez soli- 
dement construit pour faire une longue dé- 
fense en cas de besoin. Au milieu del eglise,qui 
est très-jolie, u n su perbe escali erenm arbre con- 
duit dans la grotte où se réalisa le grand mystère 
de l’incarnation. Les musulmans reconnais- 
sent la virginité de Marie, et la miraculeuse 
incarnation de Jésus par 1 entremise de 1 ange 
Gabriel: aussi viennent-ils fréquemmentfaire 
lçurs dévotions dans ce lieu. C’est dans la 
vallée d’Estrelon que s’est donnée la bataille 
de Nazareth. 

Après avoir passé quelques jours à Naza- 
reth, Ali Bey prit la route de Damas le 1 4 août. 
Quelques heures après il traversa Cana , cé- 
lèbre par le changement miraculeux que 
Jésus-Christ fit de l’eau en vin. Cette ville, 
située sur le penchant d’une montagne , ren- 
ferme environ cinq cents familles. Non loin 
de là s’élève dans une vallée le montThabor', 
où s’accomplit le miracle de la transfigura- 
tion, et près duquel les Français gagnèrent la 
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célèbre bataille qui porte son nom. A la sortie 
de la même vallée, on découvre à l’extrémité 
nord la mer de la Galilée, qui a six à sept 
lieues^e longueur du nord au sud, et deux 
de large. Sur le bord occidental on voit la 
célèbre ville de Tibériade. Le rivage septen- 
trional est couvert de basaltes, de laves et 
d’autres productions volcaniques. 

Poursuivant sa route. Ali Bey trouva un 
khan qui porte le nom du prophète Joseph; 
et à quarante pas de là, les ruines d’une an- 
cienne citerne où , suivant la tradition, les fils 
de Jacob déposèrent leur frère Joseph avant 
de le vendre. Bientôt après , parvenu au 
sommet d’une montée assez pénible , il dé- 
couvrit le Jourdain , que l’on passe sur un 
pont bien conservé malgré son antiquité, et 
qui porte le nom du pont de Jacob. Le Jour- 
dain, qui se dirige au sud, a dans cet en- 
droit environ soixante-quatre pieds de lar- 
geur. 11 ne paraît pas profond; son cours est 
rapide, et l’eau est bonne quoique chaude. 
Ses deux rives, couvertes de joncs et d’autres 
plantes marécageuses , sont encaissées par 
des montagnes. 

• Depuis le pont de Jacob jusqu’à Sassa, le 
terrain n’est composé que de laves, de ba- 
saltes ; tout est noir et poreux. On croit 


voyager dans une région infernale, surtout 
en approchant de Sassâ , où l'on voit des cre- 
vasses et de grands entassemens volcariiques. 
Nul doute que toute cette contrée nfcit été 
jadis couverte de volcans; et ce qui semble 
confirmer cette opinion , c’est qu’on recon- 
naît enccfre plusieurs petits cratères en tra- 
versant la plaine. 

En approchant de Damas, le grand nombre 
de bourgs , de villages , de jardins que l’on ren- 
contre annoncent le voisinage d’une grande 
ville. « Le voyageur, dit Ali Bèy , croit voir 
un vaste Camp de tentes coniques , élevées 
de dix ou douze pieds sur le plan du terrain.» 
Mais il reconnut bientôt que toutes ces tentes 
ne sont qu’une infinité de coupoles , servant 
de toitures à presque toutes les chambres 
des maisons dans les faubourgs extérieurs 
de la ville. Ali Bey attribue cette singulière 
construction au besoin où sont les habitans 
de mettre leurs maisons, construites en terre 
ou en mauvaises briryics cuites au soleil, à 
l’abri des pluies fréquentes qu’ils éprouvent. 
Les maisons dans l’intérieur de la ville sont 
construites avec des matériaux plus solides. 
Elles ont deux étages et des toits plats, mais 
un très-petit nombre de croisées, de petites 
portes et des façades sans ornemens ; ce qui 


les rend très-tristes. Les rues sont bien pa- 
vées et ont des trottoirs de chaque côté. La 
population s’élève, dit-on, à deux cent mille 
âmes, dont vingt-cinq à vingt-six mille ca- 
tholiques. La grande mosquée est magni- 
fique par son étendue. Avant d’y entrer , on 
voit un superbe château d’eau , avec une fon- 
taine dont le jet s’élève à plus de vingt pieds. 
En face delà demeure du pacha est Yel Kuala 
ou château, assez fort pour tenir le peuple 
en respect ; mais qui serait tout-à-fait insuf- 
fisant contre un ennemi étranger. Les bazars 
ou zoks sont abondamment fournis. On y 
trouve d’immenses dépôts de soieries et de 
belles toiles de l’Inde et de la Perse. La vente 
des armes forme aussi une branche considé- 
rable de l’industrie du pays , quoique la cé- 
lèbre manufacture des sabres damasquinés 
n’existe plus. Ceux que l’on y fabrique main- 
tenant n’ont plus une trempe supérieure à 
celle des autres sabres de la Turquie. Les an- 
ciens sabres passent de main en main , et 
sont considérés comme un objet très - pré- 
cieux : aussi le prix en est-il exorbitant. 

L’eau abonde tellement à Damas , que 
toutes lès maisons ontmlusicurs fontaines; 
celles qui coulent sur la voie publique ne 
servent qu’à l’arrosement des rues. Les diffé- 
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rentes communions chrétiennes y ont des 
temples particuliers. Les prêtres grecs catho- 
liques y vivent d’une manière assez singu- 
lière. Ils vont chez les habitans qui leur don- 
nent à souper et à coucher; le matin ils di- 
sent la messe dans la maison où ils ont passé 
la nuit ; on les fait ensuite déjeuner , et ils se 
retirent après avoir reçu une pièce de mon- 
naie , qui vaut à peu près deux piastres et 
demie. Damas est le siège du patriarche grec 
d’Antioche, qui perçoit des rétributions fixes 
sur les baptêmes , les mariages et les enter- 
remens des chrétiens de tous les rits. Le fana- 
tisme du peuple y est plus grand qu’en 
Egypte ; car un Européen ne peut, sans dan- 
ger, s’y montrer habillé dans le costume de 
son pays , et il est obligé d’adopter celui du 
Levant. 

Le nombre des mosquées et des chapelles 
est innombrable ; mais on n’en remarque 
aucune de belle, si ce n’est la mosquée Zèkie. 

Le commerce se fait ordinairement par ca- 
ravanes. Les plus considérables sont celles de 
la Mecque, de Bagdad et d’Alep. Il y en a 
d’autres qui arrivent et partent journellement 
pourTripoli de Syrie, Saint-Jean-d’A'cre, etc. 

Les cultivateurs ^quoique grevés d’énor- 
mes tailles par le gouvernement, et en butte 



à mille avanies , vivent cependant dans l’ai- 
sance. 

Le climat de Damas en général est assez 
doux ; l'hiver n’y est pas trop froid , et les 
grandes chaleurs de l’été sont tempérées par 
la fraîcheur des eaux , l’ombre des arbres, etc. 

Parmi les six races de chevaux que l’on 
connaît dans cette ville , le cheval cljelfè tient 
le premier rang : c’est le véritable cheval de 
bataille. Il est très-agile , plein de feu, ne pa- 
raît jamais fatigué , et supporte très - long- 
temps la faim et la soif. Joint à tant d’ex- 
cellentes qualités , il est doux comme un 
agneau ; mais il lui faut beaucoup d’exercice 
et peu de nourriture. Il a la taille et la ci'oupe 
élevées, l’encolure effilée , les oreilles un peu 
longues. Ce n’est pas le plus beau des che- 
vaux de race; mais c’est incontestablement! 
le meilleur. 

L’habillement des habitans de Damas tient 
à la fois du costume arabe et du costume 
turc. La capote arabe à larges raies est d’un 
usage pi'esque général. Il n’y a que les Turcs 
qui portent le kaouk , ou le haut bonnet 
turc. La coiffure des Arabes consiste en un 
bonnet rouge d’une très-grande dimension , 
qui pend en arrière de plus d’un demi-pied, 
et en unshall de mousseline ou de soie rayée 
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qui leur enveloppe la tète au-dessous de la 
partie pendante du bonnet. Les femmes se 
couvrent, delà tète aux pieds, de grands voiles 
de coton blanc, et portent des pantalons très- 
amples. Celles des premières classes sont 
sages et modestes ; mais celles du peuple sont 
très-libres et même assez dissolues. Toutes 
portent un mouchoir de soie transparent , 
ordinairement jaune, à fleurs peintes; mais 
beaucoup d’entre«elles le rejettent par-dessus 
la tète ; ce qui fait quelles n’ont plus la figure 
couverte qu’avec leur voile. Elles sont en 
général jolies, et il y en a de véritablement 
belles; la plupart ont la peau blanche et fine 
et de belles couleurs. 

Damas renferme une vingtaine de grandes 
écoles , et un très - grand nombre de petites 
pour les enfans. Les hautes études se font 
dans cinq collèges ; mais là , comme dans 
tout le reste de la Turquie , ces études se ré- 
duisent à la connaissance de la religion, 'qui 
est en même temps uu corps de législation 
et de jurisprudence. 

Le gouvernement de la ville de Damas et 
de tout le pays qui en dépend est entre les 
mains d’un pacha du grand-vizir, qui est re- 
gardé comme l’un des premiers dignitaires 
de l’empire ottoman. On sait que c’est lui 
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qui, sous le titre à' Emir el Adj ( prince des 
pèlerins), est chargé de conduire tous les ans 
la grande caravane à la Mecque. Pendant son 
absence, la ville est gouvernée par le mutsi- 
limm , le premier fonctionnaire après lui. Le 
pacha a cinq ou six mille soldats , turcs , mo- 
grcbins et autres qui sont dispersés dans toute 
l’étendue de son gouvernement. Damas est 
entouré de murailles, de tours et de fossés; 
mais tous ces ouvrages ne sont susceptibles 
d’aucune défense. 

De Damas, Ali Bey se rendit à Alep par 
lloms et Orontes. Les khans que l'on ren- 
contre sur cette route, comme sur presque 
toutes celles de la Turquie , près des villes 
et des villages, sont des bâtimens quadran- 
gulaires, quelquefois avec des tourelles aux 
angles, et percés de meurtrières comme les 
forteresses. Ces édifices sont plus ou moins 
considérables. L’intérieur se compose ordi- 
nairement d’une ou de deux cours entourées 
d’écuries. Quelques-unes ont une mosquée 
ofi simplement une chapelle. Ces établisse- 
mens, la plupart construits par ordre du 
gouvernement , sont toujours ouverts. Les 
caravanes et les voyageurs entrent et sortent 
librement ; chacun y loge tout le temps qu’il 
veut sans payer la plus légère rétribution. 
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Homs est une ville assez considérable , 
dont la population s’élève à vingt-cinq ou 
trente mille habitans. On y remarque un 
grand nombre de mosquées, deux églises 
chrétiennes , grecques schismatiques ; des 
bazars bien fournis , des cafés très - acha- 
landés , un grand khan et d’autres petits. Elle 
dépend du pacha de Damas, qui nomme le 
sheh el beled ou gouverneur parmi les natu- 
rels du pays. Taraboulous est à trois jour- 
nées de Homs , à l’ouest-sud-ouest. 

Hama,qui est une cité 'importante, est 
dans une position charmante , sur les bords 
del’Oronte. Ali Bey croit que sa population, 
que quelques voyageurs ont évaluée à qua- 
tre-vingt mille âmes , peut être portée à cent 
mille; ce qui diffère un peu de ce qu’en di- 
sent quelques géographies. La rivière est en- 
caissée entre des maisons et des jardins très- 
agréables; son eau jaillit en cascades par- 
dessus des digues placées les unes au-dessus 
des autres en échelons. L’objet de ces digues 
est d’imprimer à l’eau une force suffisante 
pour mettre en mouvement une grande quan- 
tité de roues hydrauliques destinées à faire 
monter l’eau de la rivière dans des aquéducs 
destinés à distribuer l’eau aux mosquées et 
aux différens quartiers de la ville. Quelques- 
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unes de ces roues ont jusqu’à trente-deux pieds 
de diamètre. Presque tous les habitans de Ilania 
sont Arabes ; on n’y compte que peu de Turcs. 
L’industrie y est florissante , et des fabriques 
s’élèvent de touscôtés. Ali Bey dit que, comme 
il était de fort bonne heure lorsqu’il y arriva, 
il trouva presque tout le monde couché dans 
les rues ; ce qui a toujours lieu pendant la 
durée de la chaleur. Quelques individus qui 
étaient éveillés le regardaient passer sans té- 
moigner la moindre surprise ; d’autres s’ha- 
billaient tranquillement, et les femmes va- 
quaient à leur toilette comme si elles avaient 
été dans un cabinet bien clos. Notre voya- 
geur remarque qu’il en vit quelques-unes 
d’une figure vraiment céleste. Leur costume 
consistait en une grande chemise de coton 
bleue ou blanche, surmontée d’un caftan ou- 
vert sans ceinture et assez étroit. Elles s’ornent 
ensuite d’anneaux, de bagues, de bracelets, 
de maniotes, dependans d’oreilles, de colliers, 
de clinquansaux cheveux par-derrière et par- 
devant ; « de manière, ajoute Ali Bey , que 
lorsqu’une femme élégante marche, elle fait 
autant de bruit que ces mulets du midi de 
l’Europe qui vont constamment chargés de 
sonnettes et de grelots. » # 

Hama est du ressort du pachalik de Damas, 
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qui s’étend depuis le désert d’Égypte jusqu’aux 
portes d’Àlep. 

Cette ville , nommée Haleb par les Arabes , 
a «té si souvent décrite, que nous nous bor- 
nerons à dire qu’elle renferme beaucoup de 
beaux édifices, une grande mosquée , des 
rues bien pavées, des bazars, etc. D’Alep 
Ali Bey se rendit à Constantinople , dont la 
description ainsi que celle de la Turquie d’Eu- 
rope, trouveront leur place ailleurs. 

M. Badia , après être rentré en Europe 
en 1808, et avoir occupé des fonctions pu- 
bliques importantes en Espagne sous Joseph 
Bonaparte , se réfugia en France à la suite de 
la bataille de Vittoria. Ayant depuis lors en- 
trepris un second voyagedans le Levant , cet 
homme entreprenant a , dit-on , terminé sa 
vie , si fertile en événemens extraordinaires , 
dans les environs de Damas. 
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CHAPITRE VIII. 

Palmyre ou Tedmor. — Le comte W. S. R. — Il part 
d’Alep. — Il court de grands dangers. — Différens 

buts qu’il se proposait Ruines de Palmyre. — Leur 

description. — Le Samiéli et ses effets. — Hypothèse 
sur ses causes. 


Palmyre ou Tedmor, située dans le désert 
aride et brûlant de l’Arabie, inspire toujours 
un vif intérêt à quiconque se plaît à repor- 
ter son imagination aux époques les plus re- 
culées de l’antiquité, et à contempler, sur des 
ruines majestueuses, les vicissitudes du sort. 
Brillante jadis, célèbre par son faste^et son 
commerce, intéressante par le malheur de 
la belliqueuse et superbe Zénobie, Tedmor, 
dont le temple rivalisait de splendeur avec les 
édifices les plus imposans , et dont le nombre 
de colonnes semblait correspondre à celui 
des astres, Tedmor n’est plus aujourd'hui 
qu’un amas de colonnes renversées , de cha- 
piteaux brisés, de portiques ruinés. Koehla et 
Ada , deux montagnes auxquelles Palmyre se 
trouve adossée , et que les Bédouins célèbrent 
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souvent dans leurs poésies, ne retentissent 
plus des chants d’allégresse d’un peuple la- 
borieux et florissant. Le silence morne , ce 
roi du néant, a succédé aux hymnes et aux 
cantiques. L’Arabe seul, armé de sa lance et 
monté sur son fier coursier, vient quelquefois 
ranimer cette solitude. C’est là qu’appuyé 
solitairement sur les tombes qui couvrent 
les hauteurs, il médite le crime, guette le 
moment de le consommer, ou cherche à sur- 
prendre l’autruche, afin de la dépouiller de 
ses riches plumes. Les statues qui ornaient 
les temples et les galeries reposent mainte- 
nant sous un sable profond , que les vents y 
accumulent depuis des siècles. Le sanctuaire 
du Soleil a été transformé en un misérable 
château, et les beaux restes qu’il renferme 
servent de voûtes , de murs aux masures éle- 
vés par quelques malheureux habitans qui 
les abandonnent encore journellement pour 
n’y plus revenir. C’est au milieu de ces ruines 
que se développe à l’œil du philosophe la 
lutte inégale du temps contre l’industrie; 
c’est sur ces monceaux précieux que s’établit 
le triomphe de l’histoire et de la tradition ; 
devant elles le temps est obligé d’humiliersa 
faux dévastatrice. C’est par elles qu’un seul 
débris reconstruit toutiqi espace ; qu'uu seul 
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nom lait revivre des peuples entiers , d’in- 
nombrables armées. Le temps cède alors son 
domaine à la mémoire; l’antiquité reçoit 
l’hommage qui lui est dû ; l’homme sensible 
rappelle, prévoit, compare, s’exalte, et gémit. 

11 est des voyageurs qui préfèrent Baalbek 
a Palmyre : le comte Rzewusky ne partage 
point leur opinion. Située dans la riche et 
féconde vallée de la Bequaa, renfermée dans 
un espace plus resserré, circonscrite dans 
une enceinte moins spacieuse , Baalbek offre 
des ruines dont l’ensemble est plus facile à 
saisir. Palmyre agit tour à tour sur l’esprit 
et le cœur ; ils errent l’un et l’autre dans l’im- 
mensité de ses ruines, et méditent successi- 
vement sur le caractère romanesque d’une 
princesse guerrière et infortunée , sur des 
époques de gloire et d’humiliation , sur les 
mystères d’un culte antique et naturel. Baal- 
bek fut l’ouvrage seul des Romains. L’histoire 
sacrée, la sienne propre, malheureusement 
peu connue, celle encore des Romains , se 
rattachent à Tedmor. Tout est grand à Baal- 
bek ; à Palmyre tout est immense. Un vallon 
suffisait à Baalbek; le désert, cet océan solide, 
était réservé à Palmyre. 

Le fut le 17 juin iSiqquele comte Rzewus- 
■ P artlt ‘f Alep pour visiter Tedmor. Il prit 
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à cet effet la route du désert qui , au dire des 
Alepins , n’avait encore été suivie que ]>ar 
le cheik Ibrahim ( 3VL Burckhardt); il voya- 
geait sous le nom de l’émir el Tage , qui veut 
dire couronne de gloire , traduction de son 
nom de baptême polonais YViencryslau. Pen- 
dant les vingt-trois jours qu’il passa dans le 

désert il courutde nombreux dangers, en partie 

dus à la trop grande célébrité qu’il s’était 
acquise parmi les Bédouins dans ses di (ïé- 
rentes incursions parmi eux, où il était con- 
sidéré comme le grand émir des tribus bé- 
douines du nord. Sa manière dure et active 
de vivre , son habileté à monter à cheval , à 
manier la lance et le sabre, exercices qui lui 
étaient familiers depuis son enfance, quel- 
ques traits de générosité , une grande con- 
naissance des races de chevaux de Nedjed et 
de leurs caractères distinctifs , prouvés par 
des examens qu’il fut obligé de subir aux 
tribus de ïlosueh, de WiledAly, de Sebah 
et des Fidanes; tout enfin le faisait com- 
parer au héros favori des Arabes , au célèbre 
Antar. Des vers furent chantés à sa louange 
dans les tribus; et son nom , répété dans le 
désert , parvint jusqu’au fond de l’Arabie , 
comme il l’apprit ensuite. A l’époque où il se 
détermina à partir d Alep, le désert était en 
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combustion. La tribu de Wiied Aly venait de 
tailler en pièces Un corps de Délibarhes du 
pacha de Damas. Les Wehhabis avaient com- 
mencé à agir offensivement ; beaucoup de 
cheiks de tribus avaient été arrêtés et détenus 
par le pacha de Bagdad ; et ces tribus orphe- 
lines erraient sans direction. L’apparition du 
comte dans le désert mit toutes ces tribus 
. en mouvement pour le saisir. Il avait été trahi 
à Alep, et elles étaient instruites de son dé- 
part de cette ville avant même qu’il l’eût 
quittée. Elles voulaient s’assurer de lui, afin 
de l’échanger contre leurs cheiks. Les négo- 
cians de Bagdad l’avaient prévenu de toutes 
ces circonstances. Il n'en persista pas moins 
dans son dessein, et se mit en route, accom- 
pagné de son drogman, M. Antoine Bossel. 
Il se rendit d’abord au campement des Azuazis 
I ulanes a lal el Saltan , et en repartit deux 
jours après , à neuf heures du soir. Le moment 
qu ü avait choisi pour entreprendre ce voyage 
était si peu opportun, que quelques Anglais, 
malgré les secours que leur donnèrent le 
pacha de Damas et les Mutesellims, ne purent 
exécuter leur projet de visiter Palmyre, furent 
dépouillés, blessés même, et contraints de 
venir sur leurs pas sans avoir rien vu. Ces 
mêmes Mutesellims, que notre voyageur revit 
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ensuite, eurent beaucoup île peine a croire 
qu’il eût été à Tedmor; mais en ayant eu la 
conviction, ils trouvèrent son expédition si 
audacieuse, qu’ils donnèrent le surnom il 'el 
Fiddave , c’est-à-dire le Dévoué. 

Son voyage par le désert avait plusieurs 
buts. Il voulait d’abord visiter Tedmor, ob- 
server ensuite le désert sous le point de vue 
géographique ; et enfin connaître ce vent si 
fameux que l’on nommele samiéli , qui régnait 
précisément à cette époque. 

Nous suppléerons ici au silence du comte 
Rzeivusky sur les ruines de Palmyre, par la 
description qu’en a donnée Robert Wood , en 
17.53, et à laquelle il renvoie, attendu son 
exactitude. 

L’enceinte du temple du Soleil était un vaste 
carré, fermé de*chaque côté par une haute 
et belle muraille, et orné de pilastres en de- 
dans et en dehors. Cette enceinte renfermait 
le temple, environné de plusieurs raugs de 
colonnes de différens ordres et d’environ cin- 
quante pieds de hauteur : ces colonnes sou- 
tenaient le faîte d’une galerie. Le temple avait 
quatre-vingt-douze pieds de longueur sur 
quarante de largeur. Ce lieu est changé en 
une mosquée , avec desornemens turcs , c’est- 
à-dire , quelques inscriptions arabes , et des 
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sentences tirées de l’Alcoran , entrelacées de 
quelques feuillages. Tout l’espace que com- 
prend l’enceinte est aujourd’hui rempli de 
méchantes huttes qui serventde demeure à des 
habitans également pauvres et misérables. 11 
n’y a peut-être pas de lieu au monde où l’on 
voie en même temps de plus nombreux débris 
d’ancienne splendeur et de plus affligeantes 
marques de la désolation présente. 

A la sortie de ce temple on trouve, dans une 
étendue d’un mille, une prodigieuse quantité 
de colonnes de marbre dont quelques-unes 
sont debout et les autres renversées dans le 
plus grand désordre. Plus loin 011 aperçoit un 
grand nombre d’autres ruines qui respirent 
tant de grandeur, qu’on 11e peut douter que 
Palmyre n’ait jadis été une des plus belles 
villes de l’Asie. 

En continuant à se diriger du côté du nord, 
on découvre un monument considérable : 
c’est une colonne composée de sept grandes 
pierres outre son couronnement. La sculptui e 
en est fort belle ainsi que celle de tous les 
autres édifices. Sa hauteur est de plus de cin- 
quante pieds, et il est probable qu’elle était 
ornée d’une statue que les Turcs ont brisée. 
Sa grosseur, au-dessus de son piédestal, est 
de douze pieds et demi. - s ' * 
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A l’orient et à l’occident de cette colonne, 
on en voit deux autres éloignées d’environ 
un quart de mille l’une de l’autre : elles parais- 
sent se correspondre. Auprès de la première il 
y en a une troisième qui est brisée, ce qui fait 
présumer qu’il existait une colonnade entière 
dans cet endroit. On a mesuré celle qui est à 
l’orient, et l’on a trouvé qu’elle avait plus de 
quarante-deux pieds de haut. Elle est grosse à 
proportion, et on y lit une inscription grecque 
portant que ceux qui l’avaient fait ériger ap- 
partenaient à une nation libre gouvernée par 
un sénat et par des députés du peuple , vrai- 
semblablement sous la protection de quelque 
puissant empire: tel que fut d’abord celui des 
Parthes, et ensuite celui des Romains, qui ont 
souvent disputé aux Parthes la domination 
de ces contrées. Cette forme de gouvernement 
des Palmyriens avait duré jusqu’au temps 
d’Aurélien, qui prit cette ville en 2^2, sur la 
célèbre Zénobie, la seconde femme du grand 
Odénat, chef ou prince des Palmyriens, et 
qui ne rendit pas son nom moins recom- 
mandable. 

Les habitans actuels de Palmyre prétendent 
que les ruines que l’on voit encore sont celles 
des nombreux monumens élevés par Salomon. 
Ils montrent le sérail de cé roi, son harem. 
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le tombeau d’une de ses concubines favori- 
tes, etc. Cependant les édifices que ce prince 
a pu élever dans ce lieu ne subsistent plus, 
et Jean d’Antioche assure que Nabuchodo- 
nosor détruisit cette ville avant d’assiéger 
Jérusalem. 

Il est difficile de croire que des édifices 
dans le goût de ceux de Paimyre soient an- 
térieurs à l’époque où les Grecs s’établirent 
dans la Syrie; aussi 11’est-il pas surprenant 
qu’il ne soit pas parlé de cette ville dans les 
relations des différentes conquêtes que les 
Babyloniens et les Perses firent de ce pays. 

Suivant Pline, la ville de Paimyre conserva 
son indépendance entre les deux grands em- 
pires de Rome et des Parthes, dont le soin 
principal était, lorsqu’ils étaient en guerre, 
de l’engager dans leurs intérêts. Elle est, dit- 
il, éloignée de trois cent trente-sept milles de 
Séleucie sur le Tigre, de deux cent trois 
milles de la côte de la Méditerranée la plus 
voisine, et de cent soixante-seize de Damas. 
Toutefois ces distances 11e sont pas absolu- 
ment exactes. Ce que Ptolomée appelle la 
rivière de Paimyre n’était sans doute autre 
chose que ces ruisseaux réunis dont le courant 
est encore maintenant assez rapide dans les 
endroits où leur ancien lit n’a pas été détruit; 
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car on leur en avait construit un en pierre; 
aujourd’hui, faute d’avoir réparé ce canal, 
leurs eaux vont se perdre dans les sables. Les 
montagnes, et apparemment une grande par- 
tie du désert, étaient autrefois couvertes de 
palmiers, mais il n’y en a plus dans le pays. 

On peut aisément distinguer à Palmyre des 4 
ruines de deux périodes de l’antiquité fort dit- *r 
férentes. La dégradation des plus anciennes , 
qui ne sont plus pour ainsi dire que des dé- 
combres , est toute entière due aux ravages du 
temps; celle des autres, au contraire, est 
l’ouvrage des hommes. Il y a une plus grande 
identité dans l’architecture de Palmyre que 
l’on n’en remarque à Rome, à Athènes, et 
dans les autres grandes villes où l’on recon- 
naît facilement des ruines de différens âges, 
autant par la variété de leurs genres que par 
leurs divers degrés de dépérissement. C'est 
à leur simplicité et à leur utilité qu'on dis- . 
tingue à Rome les édifices qui ont été bâtis 
durant la république , au lieu que ceux qui 
ont été élevés par les empereurs sont remar- 
quables par leurs ornemens. Il n’est pas moins 
aisé de reconnaître à Athènes l’ancien ordre 
dorique simple et uni , du corinthien d’un 
siècle postérieur. Mais à Palmyre il n’est pas 
aussi* facile d’indiquer les progrès de l’art 
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et les genres d’architecture. La dégradation 
des édifices les plus ruinés paraît plutôt pro- 
venir de la qualité des matériaux ou de 
causes accidentelles que d’une extrême anti- 
quité. 11 est vrai que les monumens funèbres 
qui sont hors de la ville ont extérieurement 
un air de simplicité bien différent du goût 
général de tous les autres monumens; cequi, 
joint à leur forme singulière , fait croire 
d’abord qu’ils sont antérieurs à l'introduction 
des arts de la Grèce; mais ils ont intérieure- 
ment les mêmes ornemens que les autres édi- 
fices. Il est remarquable qu’à l’exception de 
quatre demi-colonnes ioniques, dans le tem- 
ple du Soleil, et deux dans un des mausolées, 
tout le reste est d’ordre corinthien, d’une 
beauté frappante, mais non pas cependant 
sans quelques défauts appareils. On remarque, 
dans le grand nombre de ruines que l’on 
trouve en parcourant l’Orient, que chacun 
des trois ordres grecs a eu son époque de 
vogue. Les plus anciens édifices sont d’or- 
dre dorique. A cet ordre a succédé l’ionique, 
qui semble avoir été préféré non-seulement 
dans l’Ionie, mais dans toute l'Asie mineure, 
le pays de la bonne architecture, au temps 
de la plus grande perfection de cet art. Le 
corinthien est devenu ensuite à la mode, et 
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la plupart des édifices de cet ordre qui se 
trouvent en Grèce semblent postérieurs à 
l’établissement des Romains dans cette con- 
trée. Après cela a paru le composite accom- 
pagné de toutes ses bizarreries. On sacrifia 
alors entièrement les proportions à la parure 
et à la multiplicité mal entendue des orne- 
mens. 

On peut fixer l’époque des édifices de Pal- 
myre à celle qui suivit l’âge où les beaux-arts 
furent le plus en honneur. O 11 voit, par la date 
des inscriptions, qu’il n’y en a pas d’anté- 
rieures à la naissance de Jésus-Christ, et qu'il 
ne s’en trouve aucune aussi reculée que la 
destruction de la ville par Aurélien, à l’excep- 
tion d’une latine qui fait mention de Dioclé- 
tien. 

Deux dcsmausolées, qui sont encore presque 
entiers, portent sur leur façadedes inscriptions 
très-lisibles. L’une apprend que Jamblichus, 
fils de Mocimus, fit bâtir ce monument pour 
servir de sépulture à lui et à sa famille, l’an- 
née 3i/|, qui répond à la troisième année de 
Jésus-Christ; et l’autre qu’Élabélus Manaius 
le fit ériger l’an 4i4>la cent troisième année de 
Jésus-Christ. Les ornemens de ces deux mau- 
solées sont dans le même goût, quoique le 
dernier soit plus élégant, et fini avec plus 
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de soin. Ils sont tous deux tellement dans le 
goût et la manière des v autres édifices publics, 
qu’on est fondé à croire que ce ne sont pas 
des ouvrages de siècles fort différons. 

Nous allons maintenant revenir à la rela- 
tion du comte Rzewusky. Ce qu’il dit du vent » 
nommé samiéli est instructif. Ce vent pesti- 
lentiel se fait sentir dans les déserts de l’Arabie, 
et cause la mort d’un grand nombre de pèlerins 
allant à la Mecque; il se nomme en arabe lit- 
téral samrnourn , qui veut dire vent brûlant , 
soufflant à intervalle et de nuit. On nomme 
aussi harrour le vent bridant de nuit. La dif- 
férence entre les dénominations sammoum et 
harrour est que le premier renferme une idée 
| de poison. En effet, la racine de sammoum 
est samma, administrer le poison , sammou 
veut dire poison, et saammou empoisonné. 

Les Arabes du désert le nomment sumbuli , 
qui paraît un .composé de sam, poison , et de 
bullalon , qui veut dire humidité, moiteur, 
ou ballaton, vent humide qui provoque la 
moiteur. Telle est probablement l’origine du 
(Éj mot sumbuli. Il nous semble qu’on devrait dire 
saam ballaton , vent empoisonné, humide et 
donnant la moiteur. Par humide il ne faut 
point entendre aqueux, qui porte la pluie, 
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mais chargé de vapeurs , comme le bain- 
marie. Les Turcs le nomment samiéli. 

Le samiéli ou sumbuli se fait sentir dans le 
désert depuis la mi-juin jusqu’au ai septem- 
bre. On l’éprouve par un vent de sud-ouest 
très-fort , et dans le moment où le soleil est 
le plus ardent. Il est brûlant; il vient par 
bouffées plus ou moins ardentes , plus ou 
moins longues; chacune d’elles cependant, 
même la plus courte, excède le temps qu’un 
homme peut retenir son haleine. Ce vent 
consiste en une succession de bouffées brûlan- 
tes et fraîches. Dans les premières il y a quel- 
quefois redoublement de chaleur et d’impé- 
tuosité. Le comteRzewusky a remarqué que la 
différence des bouffées chaudes aux froides, 
est de 7 à io degrés. Le degré le plus considé- 
rable des chaudes a été 63 de Réaumur, la 
température au soleil, sans le vent samiéli, 
ayant été constamment de 43 à 47 °- «J’ai 
cru, dit-il, avoir observé que lorsque ce vent 
souffle, il se répand .dans l’atmosphère une 
teinte jaunâtre donnant sur le livide, et que, 
dans ses périodes les plus violentes , le soleil 
devient rouge foncé. Son odeur est infecte et 
sulfureuse; il est épais et lourd, et lorsqu’il 
augmente de chaleur on est prêt à suffoquer. 
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Ce vent m'a paru composé de trois agréga- 
tions, savoir : i° du vent lui-même; a° d’un 
calorique excessif ; 3° d’un gaz lourd et infect. 
Il provoque une assez forte transpiration, 
excitée en partie par l’angoisse que l’on 
éprouve, et la difficulté avec laquelle on le 
respire à cause de sa fétidité. Cette sueur m’a 
paru plus dense et plus visqueuse que la 
sueur naturelle; le vent lui-même dépose un 
fluide gras. Afin d’examiner encore mieux ses 
qualités et sa nature, j’ai ouvert la bouche 
pour le respirer , et le palais et la gorge ont. 
été à l’instant même desséchés; il produit le 
même effet en le respirant par le nez, mais 
plus lentement. » Pour s’eu préserver et con- 
server sa respiration plus libre, on s’enve- 
loppe le visage avec le mouchoir nommé 
kefjieh, que les Arabes portent sur leur tête. 
Alors passant à travers le tissu il perd une 
partie de son action et de son principe mal- 
faisant; et d’ailleurs l haleine entretient l’hu- 
midité de l’air, et donne par là même plus 
de facilité à la respiration , et empêche que 
cet air brûlant ne s’introduise subitement 
dans la bouche et dans les poumons. Aussi 
les Arabes ont-Us l’habitude , quelque chaleur 
qu’il fasse, même à l’ombre, de s’envelopper 
tout le corps et même la tète de leur meschlah 
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(manteau) s’ils veulent dormir* Ce vent donne 
au sang une agitation assez forte par la raré- 
faction qu’il porte. Ce mouvement exalté 
amène bientôt la faiblesse. Il produit en 
général sur l'homme deux effets bien mar- 
qués. Il le frappe d’une manière mortelle, 
par une espèce d’asphyxie, ou lui donne une 
grande faiblesse. Dans le premier cas, la na- 
ture vient quelquefois à son secours par une 
évacuation de sang qui a lieu par les voies 
urinaires, et qui le soulage et le sauve. Le 
cadavre de l’asphyxié a cela de particulier, 
qu’après peu de jours et même d’heures, au 
dire de certains Arabes, au moindre effort les 
-membres se séparent aux articulations, tant 
le venin pestilentiel agit avec violence, même 
sur les parties musculaires, et donne à la pu- 
tréfaction une activité étonnante* Un tel ca- 
davre est réputé contagieux. Quant à la dis- 
jonction des -membres qui se détachent, «voici 
comment je l’explique , » ajoute le comte Rze- 
wuskky : « -L'air putride attaque le corps par 
l’intérieur et l’extérieur, c’est-à-dire, par la res- 
piration etpar l’absorption, les pores étant très- 
relâchés par l’excès de la chaleur. La corrup- 
tion intérieure qui commence au moment ou 
la vie cesse, accroît encore par l’air respiré. 
La. putréfaction agit donc intérieurement par 
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«leux causes , et le vent samiéli , ne cessant de 
frapper «le son air corrompu et chaud la 
surface d’un corps ou d’une chair, pour ainsi 
# dire mortifiée par une grande transpiration 
antérieure, doit nécessairement rendre le 
corps plus dissoluble. Je ne connais rien 
d’aussi terrible que ce vent; je l’éprouvai 
presque constamment dans le désert, à quel- 
ques interruptions près, entre autres pen- 
dant trois jours et trois nuits de suite. Mon 
drogman, M. Antoine Rossel, en fut mor- 
tellement frappé , mais échappa à la mort par 
l’évacuation dont il a été question. Ce qui 
vient à l’appui de ce que j’ai dit plus haut, de 
la disjonction des membres, c’est qu’ayant 
été frappé moi-mêmede cet air, je conservai 
quelques semaines une extrême faiblesse, et 
que, dès que le moindre vent chaud venait à 
me frapper, je sentais en moi une grande dé- 
faillance, et j’éprouvai dans mes articulations 
une espèce de relâchement des muscles. » 

On prévient les dangers de ce veut par le 
bon vinaigre que l’on respire, et par le keffieh, 
dont on s’enveloppe le visage. Notre voyageur 
demanda aux Arabes, si de se coucher par terre 
était une précaution salutaire contre ce vent ? 
Ils l'assurèrent que non. Ils pensent même 
qu’elle peut être préjudiciable , parce que cet 
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air très-pesant tend à se déposer à terre par 
son propre poids. La description que M. Vol- 
ney donne du samiéli, que l’on nomme le 
khamsin ( le vent cle cinquante jours) en 
Egypte, n’a pas paru plus exacte au comte 
Rzewusky, que ce qu’en dit Niébuhr. 

L’époque à laquelle le samiéli se fait sentir 
est entre la mi-juin et le ai septembre. Il 
souffle quelquefois un , deux ou trois jours ou 
nuits de suite, et n’excède jamais le nombre 
de sept. Entre ses apparitions, il y a quelque- 
fois des intervalles de trois, dix et même 
quinze jours; non pas que ce vent cesse de 
souffler, mais parce qu’étant porté dans dif- 
férentes directions, il se fait sentir dans .un 
lieu après en avoir visité un autre. Le samiéli , 
ainsi que la variation extraordinaire du Nil, 
coïncident à la même époque, c’est-à-dire, 
entre le solstice d’été et l’équinoxe d’au- 
tomne. 

Le soleil, pendant six mois, savoir, depuis 
l’équinoxe d’automne jusqu’à celui du prin- 
temps, parcourt l’écliptique entre l’équateur 
et le tropique du capricorne, c’est-à-dire, 
qu’il visite la partie du globe où se trouvent 
réunies les grandes masses d’eau. Alors son 
action augmente dans l’hémisphère méridio- 
nal à mesure qu’en raison de son obliquité } 


Digitized by Google 


• 


EN ASIE. 353 

elle diminue dans l’hémisphère solide sep- 
tentrional. Il est naturel que des évapora- 
tions occasionées par l’astre brûlant dans 
cet hémisphère liquide, il résulte cette suc- 
cession immense de nuages qui viennent se 
résoudre en pluie, dans le bassin supérieur 
du plateau de 1 Afrique, ou s’y conserver en 
neiges déposées sur les hauteurs qui entou- 
i ent c.e bassin, dont le Niger est le dernier 
réceptacle. Ces pluies accumulées et la fonte 
des neiges sont la cause des crues du Nil, et 
mettent en même temps le Niger en commu- 
nication avec ce fleuve. 

» Il est présomptueux à moi, dit le comte 
Rzewusky, dcmettre en principes les résultats 
de mes travaux géographiques avant d’avoir 
soumis mon ouvrage au public, et de savoir 
quel en sera le sort. Toutefois, j’ose en récla- 
mant l’indulgence et la patience de mon lec- 
teur, dire quelle est mon opinion. 

» L’intérieur de chaque continent est un 
immense plateau, élevé , concave , renfermant 
par sa nature beaucoup de marais , de sources 
sulfureuses, ayant une inclinaison vers un de 
ses cotés, et dont le contour correspond .aux 
contours actuellement connus de ce conti- 
nent. Le profil de celui-ci compose d’autant 
de terrasses principales qu’il y aeu d’époques 
'• a3 
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majeures dans l’abaissement successif des 
mers. L’examen de l’Europe et de l'Asie m’a 
fourni ce résultat. 

» Le plateau supérieur de l’Afrique est donc 
un bassin entouré de hauteurs, dont le fond 
est baigné d’occident en orient par le Ni- 
ger, et dont l’inclinaison suit par conséquent 
la même direction. La vallée du Nil est laté- 
rale à cette direction, c’est-à-dire que le cours 
du Niger se trouve verticalement placé rela- 
tivement au Nil. On remarque entre eux une 
étendue de terrain dont l’élévation , dans le 
temps des eaux basses, empêche les eaux du 
Niger de se verser dans celles duNil. Le Wan- 
gara est le lac où concourent toutes les eaux 
du bassin, où elles séjournent et croupissent 
faute d’écoulement. 

» A l’époque où le soleil , depuis l’équinoxe 
d’automne, chasse vers ce plateau les grandes 
pluies et les grandes neiges, quoique la masse 
des eaux se trouve augmentée par les pluies 
seulement, elle n’est cependant pas suffisante 
pour s’élever au-dessus de l’obstacle dont il 
vient d’être question. Aussi ce bassin se rem- 
plit, vers le Wangara d’une immense quantité 
d’eau. La saison , ainsi que l’extrême élévation 
de ce plateau, empêchent alors ces eaux, quoi- 
que stagnantes , de se corrompre et de déve- 
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lopper leur gaz méphitique. Après l’équinoxe 
du printemps, la fonte des neiges s’étant con- 
sommée depuis mai jusqu’au solstice d’été, la 
masse des eaux s’élève au-dessus de l’obstacle, 
et établit la communication entre les deux 
fleuves; et c’est au solstice d’été que le Nil 
commence à développer le phénomène de sa 
crue. Cette évacuation du Wangara dans le 
Nil serait peut-être plus prompte sans les vents 
du nord qui , faisant refouler les eaux du Nil , 
retardent cette transfusion. Néanmoins quand 
elle s’opère, le Nil reçoit la teinte verdâtre 
des eaux stagnantes, et dans les attenances 
du Wangara se découvrent par cet écoulement 
d’immenses marais naguère submergés. • 
»Le soleil , qui revient vers la ligne, occa- 
sionne une grande évaporation de gaz .mé- 
phitique dans le bassin de l’Afrique, échauffé 
et préparé à cette forte évaporation par le 
passage de cet astre de l’équinoxe au solstice, 
et ensuite par son retour du solstice vers 
l’équinoxe. Entre ces causes de corruption , 
combien n’y a-t-il pas, dans tout ce bassin ma- 
récageux, d’insectes, d'animaux, de reptiles 
qui périssent chaque jour ! Nous savons par 
Hérodote, que les trois frères Nasamones , 
après avoir gravi le couronnement septen- 
trional de ce bassin, eurent de grands ma- 
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rais à traverser pour parvenir au Niger.» Le 
comte Rzewusky est encore très-porté à croire 
que ce bassin renferme quantité de volcans, 
de boue et de sources minérales. Tout cela, 
ajoute-t-il, doit nécessairement empester l’air 
à une époque où la chaleur du soleil contri- 
bue à la corruption. Ainsi, quand cette cor- 
ruption est dans toute sa force, il se forme 
dans les attenances du Wangara une couche 
atmosphérique , pesante , puante et pestifé- 
rée, qui se renouvelle à mesure que le vent 
l’emporte. C’est un développement de gaz 
méphitique et d’exhalaisons malsaines. Tom- 
bouctou et le haut Niger étant d’un niveau 
plus élevé, le gaz putréfié qui s’y développe 
doit, par sa pesanteur spécifique, et entraîné 
par je courant du fleuve, ou simplement par 
le vent d’ouest, grossir la masse qui flotte sur 
le Wangara , et préserver cette ville du fléau 
destructeur. 

Notre auteur ne saurait, dit-il, partager 
l’opinion du capitaine Maxwell, qui suppose 
que le Niger, après avoir traversé le Wan- 
gara, va se jeter dans l’Océan atlantique au 
6 e degré de latitude méridionale, sous le 
nom de Congo ou Zaïre, ou entre le 5 e et le 
6 e degré de latitude septentrionale dans 
le golfe de Guinée. Si cela était, le bassin 
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supérieur avant un écoulement régulier , les 
crues du Nil et le Samiéli seraient inexpli- 
cables. 

Tel est donc l’état intérieur de ce bassin , 
lorsque tantôt le vent du sud et tantôt 
celui d’ouest viennent s’y faire sentir. Un 
vent très-fort, venant à souffler sur le plateau 
supérieur de l’Afrique, enlève et pousse de- 
vant lui cet air échauffé par l’ardeur du soleil , 
et empesté par toutes les exhalaisons féti- 
des, et le porte quelquefois en Arabie, dans 
le TIedjas, où il fait périr les pèlerins de la 
Mecque, ou bien dans la Syrie. Cet air, ainsi 
poussé par un vent violent, passe par-des- 
sus la chaîne des montagnes de la Syrie, 
ou , venant à les heurter sur un point de 
leur hauteur, et se trouvant, comprimé d’un 
côté par les montagnes , et de l’autre par une 
colonne de vent, s’échappe par la tangente et 
s’élève par-dessus les monts. Il tendrait paj sa 
pesanteur spécifique à tomber sur le revers 
de l’obstacle franchi ; mais poussé toujours 
par le même vent, il décrit une courbe, et 
ne frappe le désert que dans un point éloi- 
gné à peu près d’une journée et demie. Ce 
qui prouve cette assertion , c’est que sur la 
côte de la Syrie on ne sent qu’un vent chaud „ 
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mais jamais le malfaisant Samiéli, et que tout 
l’espace qui s’étend le long du pied de la 
chaîne du Liban et de FAnti-Liban , sur une 
largeur de quinze à vingt lieues, en est aussi 
exempt. Hama, Homs, Damas, etc. ne con- 
naissent pas le Samiéli. Le mélange des bouf- 
fées brûlantes et froides provient de ce que 
le gaz méphitique échauffé passe le premier, 
et que le vent qui le pousse ne peut pas par-, 
venir à cet état. Les marais du Wangara re- 
produisent incessamment une autre masse 
ardente de gaz méphitique qu’une nouvelle 
bouffée de vent enlève et emporte aussitôt. 

« Telle est, selon moi, dit le comte Rzewus- 
ky, l’origine de ce fameux Samiéli; et c’est, je 
crois, dans les marais de Wangara, sur l’ira- 
nriense plateau de l’Afrique, qu’il faut en cher- 
cher la véritable clause. » 

A Bagdad, ce vent, venant du nord, se 
heurte à la chaîne des montagnes qui passent 
près de Sohneh, se dirigent obliquement du 
nord au sud-ouest , et aboutissent à l'Euphrate, 
à trois jours de distance au nord de Bagdad. 
Cette ville est située dans le fond de la vallée 
de l’Euphrate. La crête qui sépare ce fleuve de 
l’Oronte étant d’un niveau élevé , le vent ne 
peut y parvenir qu’en franchissant, en glis- 
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sant par-dessus le talus oriental de la vallée 
de l’Oronte , après avoir heurté la chaîne en 
question , et y avoir pris une direction ana- 
logue à son cours. 
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—tt—- CHAPITRE IX. 

Royaume ilu Népaul. — M. Kirkpatrick. — Différens 
survenus entre le Népaul et la cour de Pékin. — Mun- 
niary. — Chasse aux éléplians. — Montagnes de l’Him- 
malch — Colline et défilé d’Éclunta. — Montagne de 
Komhara. — Temple de la déesse Malia - Mai. — 
Temple de Daiby-Gant. — Traits caractéristicpics 

des naturels. — LesNewars Leur industrie. — État 

des sciences et arts, etc. — Anecdote. — Lettre du 
Dalaï-Laina. 
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Au pied des montagnes du Thibet, limite 
naturelle qui sépare l’Asie du nord de celle 
du sud, et au nord du vaste empire de l’In- 
dostan , est situé , comme dans une espèce de 
retraite, le royaume du Népaul, dont le sol 
montueux offre peu de facilité au commerce 
et peu d’appât aux conquérans. 

Ce fut en 1792, lorsque lord Cornwallis 
était gouverneur de l’Inde , que l’occasion 
s’offrit d’étudier ces régions inconnues. 

L’empereur de la Chine, ayant pris depuis 
quelques années le lama du Thibet sous sa 
protection, ou l’ayant, en d’autres termes, 
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soumis à son influence, se tint pour offensé 
de quelques entreprises du gouvernement du 
Népaul , qui empiétaient sur les droits de ce 
dernier. En conséquence la cour de Pékin réso- 
lut de repousser cette agression , ou pour em- 
ployer le langage des Chinois, de châtier le bri- 
gand qui l’avait commise ; c’était le nom qu’ils 
donnaient au raja du Népaul. A cet effet l’em- 
pereur mit sur pied une grande armée, dont, 
il donna le commandement à l’un de scs pa- 
reils. Ce général dirigea ses troupes à travers 
les hautes montagnes du Thibet , et ne rencon- 
trant presque d’autre obstacle que ceux que 
lui opposait la nature, il pénétra jusque dans 
le cœur du pays, et vint camper à une pc- 
tite distance de sa capitale (Katmandie). C'est 
alors que le gouvernement du Népaul, qui, 
parla minorité du prince, était entre les mains 
d’une régence, alarmé de sa situation, eut 
recours au gouverneur du Bengale, et im- 
plora son secours de la manière la plus pres- 
sante. Le système adopté dans l’Inde par les 
Anglais ne permettant pas au gouverneur de 
céder à ses instances, il refusa d’entrer dans 
cette guerre comme auxiliaire; mais il offrit 
sa médiation, qui fut acceptée. Le capitaine 
Rirkpatrick ( devenu ensuite colonel ) fut 
chargé de cette négociation. Il partit de Patna 
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sans perdre de temps, et fit la plus grande 
diligence ; mais avant son arrivée les parties 
belligérantes avaient fait la paix. Sa mission 
se trouvant alors sans objet, il sollicita et 
obtint la permission de se rendre à Noa- 
kote, où le raja du Népaul faisait sa résidence, 
pour faire sa cour à ce prince, et il profita 
de cette circonstance pour voir le pays. Mal- 
heureusement il ne lui fut pas permis de pro- 
longer son séjour au delà de quelques se- 
maines, pendant lesquelles il fut surveillé 
avec une inquiétude et une jalousie vrai- 
ment japonaises; en sorte qu’il ne put obser- 
ver les choses que fort superficiellement. 

Munniary est le nom de la dernière ville 
appartenante à la compagnie anglaise des 
Indes orientales du côté du Népaul. Près de 
là M. Kirkpatrick traversa une rivière nom- 
mée Bagmutty, qui sert de limite aux deux 
empires. Le premier villagedu Népaul, que l’on 
rencontre sur la rive opposée, se nomme Sé- 
riva, et consiste en quelques misérables ca- 
banes. Plusieurs d’entre elles, à moitié dé- 
truites , et les ruines d'une ancienne ville que % 
l’on voit à peu de distance, prouvent que 
cette province était autrefois plus peuplée 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. 

« Je mis, dit M. Kirkpatrick , trois heures à 
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traverser la forêt qui a pour limite, au nord , 
le village de Jurjoury. Ainsi j’estime sa lar- 
geur à un peu moins de dix milles; car quoi- 
que la route fût d’ailleurs assez bonne, elle 
était obstruée en différons endroits par des 
arbres abattus, ou par les branches de ceux 
qui étaient sur pied. » 

Cette forêt en tourelé territoire duNépaul de 
toutes parts, depuis Sérimegar jusqu’à Tista, 
et le sépare du territoire de la compagnie et 
de celui du Nizam. Elle n’est pas partout de la 
même profondeur. Quelques parties ont été 
exploitées, surtout celles dont la situation est 
favorable au commerce du bois , ou celles qui 
sont dans le voisinage de quelques villes flo- 
rissantes. Près de Jurjoury elle est pleine de 
taillis et d'herbes très-hautes. Le gouverne- 
ment du Népaul lève de forts droits sur le 
bois que l’on exporte à Calcutta et en d’autres 
lieux: on croit que c’est dans la vue de pré- 
venir la destruction de cette espèce de rem- 
parts qui protègent le pays contre les inva- 
sions étrangères. 

11 faut remarquer, à cette occasion, que 
le gouvernement actuel est entre les mains 
d’une dynastie de eonquérahs appelés Gour- 
kalis, qui régnent sur une grande étendue de 
territoire, dont la vallée que le colonel Kirk- 
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patrick a visitée n’est qu’une petite partie. 

Outre les bois de construction, la forêt en 
question fournit au Népaul beaucoup d’élé- 
plians. «Le gouverneur de Turrye, dit l'au- 
teur, m’assura que dans son seul district 
on en prenait annuellement de deux à trois 
cents; mais la plupart sont si jeunes, qu’ils 
n’ont pas plus de sept pieds et demi de 
haut; et, en effet, la manière dont on les 
chasse dans ce pays ne permet guère d’en 
prendre de plus vieux. Au lieu de les attirer 
dans une enceinte, on les saisit au cou avec un 
nœud coulant que lance un mohout, placé 
sur un éléphant apprivoisé. Dès qu’on a réussi 
à les prendre de cette manière, on attache le 
bout de la corde à un arbre, et il arrive sou- 
vent que l’éléphant s’étrangle ou parvient à 
se dégager en se débattant. Ainsi, d’un côté 
on en perd plusieurs , et de l’autre , ceux 
dont on se rend maître sont de peu de valeur. » 

La forêt recèle aussi des rhinocéros et des 
tigres. On reconnaît les lieux que fréquentent 
ces derniers à quelques herbes entrelacées 
dans les branches d’arbres. 

Continuant sa route , notre voyageur tra- 
versa un pays montagneux et coupé par des 
ravins. Près du sommet d’un pic , qui n’était 
pas le plus élevé de tous ceux des montagnes 
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appelées Chissapany , le mercure descendit à 
vingt-trois pouces anglais et huit dixiémes , 
d’où M. Kirkpatrick infère que la hauteur "de ce 
pic au-dessusdu Biemphède était de trois cent 
quatre-vingts toises. Ce pic et la plupart des 
autres sont souvent couverts de neige pen- 
dant une quinzaine de jours en hiver. Il v 
en a même quelquefois au fort Chissapany 
jusqu a la hauteur de six pouces , et qui dure 
plus d'une semaine. 

« Après avoir traversé, dit M. Kirkpatrick , 
un défilé élevé de soixante toises au-dessus de 
ce, fort les montagnes de l’Himmalaya s’offri- 
rent tout à coup à mes regards, avec leurs pics 
superbes couverts de neiges éternelles. Ce 
spectacle absorba tellement mon attention , 
que j’oubliai le beau paysage qui était à mes 
pieds , et dont le mont Chanvraghiri , la vallée 
de Chitlong et le ruisseau sinueux qui l’ar- 
rose, sont les objets les plus saillans. La neige 
couvrait ces montagnes dans toute leur par- 
tie visible , et souvent à une assez grande pro- 
fondeur; car, malgré la hauteur de celles qui 
nous cachaient le fond du tableau, nous dé- 
couvrions un espace très-étendu. » 

La descente du coté opposé est beaucoup 
moins rapide. A peu près à moitié chemin 
on trouve.un temple grossièrement construit. 
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et qui n’est guère qu’un entassement de 
pierres formant une espèce de cône. L’am- 
bassade parvient enfin à la colline d’Eclunta, 
dont l’auteur parle en ces termes : 

« 11 y avait sur cette colline deux routes 
à suivre. Nos bêtes de somme et la plupart de 
nos gens prirent la plus sûre, mais qui n’est ni 
la plus courte ni la plus commode; elle se dirige 
à gauche et suit pendant quelque temps le 
cours d’un ruisseau. Celle par laquelle on me 
fit passer tourne à droite, à l’est de la Colline , 
assczprèsde son sommet. C’est l’endroit, sinon 
le plus dangereux, du moins le plus elfrayaut 
de tout le chemin que nous avons fait. Ce 
sentier n’a- nulle part plus de deux pieds de 
largeur et quelquefois moins. On a d’un côté 
le flanc delà colline, qui, différant en cela des 
autres montagnes qui l’environnent, est en- 
tièrement nu et stérile , n’offrant pas un ‘ * 

buisson , pas une pierre où le voyageur 
chancelant puisse trouver un appui ; île l’autre 
côté est un précipice taillé à pic, de quel- 
ques centaines de pieds de profondeur , au 
fond duquel le Markoukola roule sur un lit 
de rochers. Quand j’envisageai ma position, 
j’avoue que j’aurais bien voulu être sur mes 
jambes, quoique, vu la sûreté de nos por- 
teurs , j’eusse probablement moins à craindre 
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dans mon hamac. Du reste je n’avais pas le 
choix , le sentier était trop étroit pour songer 
à changer d’allure. » g 

En descendant ce dangereux défilé, on voit 
I se développer un pays parsemé de cabanes 
et de villages, et que l’on peut comparer aux 
sites les plus rians de l’Angleterre; mais au- 
quel les nombreuses terrasses que l’on y a 
élevées donnent un aspecUlifférent. Le pre- 
mier endroit qui puisse porter le nom de 
ville est Chitlong. Au delà 011 trouve encore 
une montagne qui parait offrir des plantes 
et des minéraux dignes de l’attention des na- 
turalistes. 

L ambassade traversa une vallée, puis une 
autre montagne appelée Komhara, où le 
chemin se trouva moins praticable qu’il ne 
l’avait été jusque-là. Ce sont des montées 
très-roides sur le bord de précipices affreux , 
des pierres , des rochers pénibles à gravir! 
Cependant cette pente rapide et hérissée ne 
laisse pas d'offrir presque partout des champs 
de riz. La vallée de Noakote , que les voya- 
geurs traversèrent ensuite , est arrosée par 
une rivière qui y fraye son cours à travers 
les rochers. On y pèche des anguilles très- 
grosses et d’un goût exquis. M. Kirkpatrick . 
vit un temple en brique, dédié à la déesse 

I ” 

4 . ; . 


i I 


Digitized by Google 


VOYAGES 


\3ti8 VOYAGES 

Maha-Mai , ou Boam; il était décoré d'in- 
nombrables offrandes d’armes et de vases de 
cuivre suspendus au plafond. Comme dans 
notre Europe, on décore quelquefois les édi- 
fices consacrés au culte des drapeaux enle- 
vés aux ennemis; ainsi les îïépaulieris con- 
servent dans les temples de leurs idoles les 
dépouilles des armées chinoises. Les armes 
d'un détachement anglais, aux ordres du ca- 
pitaine Kinloch , qui fut surpris et taillé en 
pièces en 1 769, se trouvaient aussi au nombre 
des trophées renfermés dans le temple de 
Maha-Mai; mais, par égard pour le colonel 
Kirkpatrick, les Népauliens les avaient enle- 
vées avant son passage en ce lieu. La même 
déesse, qui est probablement le symbole de 
la nature, ou de la mère universelle (car tel 
est le sens du nom de Maha-Mai qu’on lui 
donne), est adorée dans un autre temple 
grossièrement construi t, qui se trouve à Daiby- 
Ghaut. Les prêtres qui officient dans ce temple 
sont en général des Newars, parce que ceux 
de cette caste envisagent la déesse comme 
leur divinité protectrice. Les offrandes qu’on 
lui fait consistent principalement en buffles , 
dont la chair sert à nourrir les prêtres. Ceux- 
ci la mangent sans scrupule, parce qu’urfe 
révélation particulière et assez récente leur a 
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appris qu’il était permis en tout temps aux 
Newars de se nourrir de cette espèce' de 
viande. Les Newars sont une classe d’habitans 
du pays dëNépaul, que l’on ne rencontre guère 
que dans lapetitevalléeduNépaul proprement 
dite. Celte race se divise en plusieurs castes, 
qui, comme chez les Indous, ont été primi- 
tivement caractérisées par leurs professions. 

Le Népaul, avant l’époque récente où la 
dernière dynastie s’y est établie par le droit 
du plus fort, avait été gouverné pendant 
plusieurs siècles par des princes rajepouts. 
Comme il parait d’ailleurs qu’en tout temps 
les diverses classes d’indous ont formé une 
grande partie de la population de ce royaume, 
il est naturel de s’attendre à y trouver de nom- 
breux rapports avec l'Inde, quant aux moeurs 
ot aux coutumes. « En effet, dit le colonel 
Kirkpatrick, la nuance est si légère, qu’à peine 
peut-on l’apercevoir; et j’avoue que cette res- 
semblance me parut beaucoup plus grande 
que je ne l’avais supposé avant de l’observer. 
Elle est vraiment surprenante lor-que l’on 
réfléchit à la situation des Indous renfermés 
dans cette ville, au peu de communications 
qu’ils ont avec leurs voisins, à leur union 
politique avec les Newars, à la manière dont 
ils se trouvent mêlés et conlbndus depuis 
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plusieurs siècles , surtout k cette circonstance 
remarquable, et pour ainsi dire unique dans 
„ l’histoire de l’Inde, c’est que le Népaül est la 
seule contrée indouse qui n’ait jamais été 
troublée, bien moins encore conquise par 
aucune des puissances mahométanes. 

» Un trait cependant m’a paru caracté- 
riser ces montagnards, et les distinguer es- 
sentiellement des Indous; c’est une simplicité 
de mœurs et de caractère qui leur est propre , 
et dont tous offrent le modèle. Je n’ignore pas 
que daus l’Inde même cette espèce de sim- 
plicité est plus ou moins commune à tous les 
Indous. Mais soit par un effet de la situation 
isolée du Népaul , soit par toute autre cause, 
ce trait distinctif du caractère s’y manifeste 
au même degré dans tous les rangs et dans 
tous les états ; il se fait remarquer dans la 
vie publique comme dans la vie privée. On 
y voit très-peu d’ostentation et de faste; l’in- 
nocence et la douceur semblent eu faire le 
'charme; il y règne beaucoup d’aisance et de 
franchise ; et je suis porté k croire qu on > 
trouve plus de véritable vertu et de probité que 
chez les peuples voisins , qui l’emportent sur 
gux du côté de la civdisation et des richesses. 

» Il y a du reste, entre les Indous du Né- 
paul et les Newars qui habitent le même pays^ 
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quelques différences assez frappantes. Le ca- 
ractère, les coutumes, les mœurs, les traits 
de la ligure ne sont pas les mêmes : les rites 
de la religion et le langage les distinguent 
également, et tout démontré enfin que les 
Newars sont une race d'hommes isolée dont 
l’origine ne peut se rapporter à aucun des 
peuples dont ils sont entourés. C’est une race 
paisible, industrieuse, ingénieuse même, fort 
attachée aux superstitionsqui luiontété trans- 
mises d âge en âge. Soumise maintenant au 
joug des Gourkalis qui l’ont conquise, ils 
semblent le- supporter sans impatience. Et 
cependant leurs maîtres n’ont pas usé envers 
eux de la même condescendance dont usaient 
lts Itajcpouts, qui avant eux jouissaient du 
souverain pouvoir. Ceux-ci, cédant à l’exemple 
des Newars, et adoptant leurs coutumes, ne 
se faisaient point un scrupule de manger de 
la chair de buffle. Les Gourkalis, au contraire, 
s’en abstiennent sévèrement. 

» Je doute que les Newars aient jamais formé 
une nation guerrière. Aujourd’hui du moins 
les montagnards en parlent comme de gens 
sans courage, et il est sûr qu’on les emploie 
fort peu dans les armées; l’agriculture et les 
arts mécaniques font leur occupation princi- 
pale et habituelle. La première prouve , par la 
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manière dont ils l’exercent, qu’ils sont ca- 
pables de supporter un travail très-pénible. 
On les voit aussi porter de lourds fardeaux 
qui attestent la force dont ils sont doués , et 
ils déploient dans les arts beaucoup d’adresse. 
Ce sont des hommes d’une taille moyenne, 
mais nerveux, ayant les épaules et la poitrine 
larges, le visage long et un peu aplati, les 
yeux petits, le nez peu élevé et légèrement 
épaté; leur physionomie est ouverte et an- 
nonce la gaieté. Malgré quelques traits com- 
muns entre eux et les Chinois, je ne suis pas 
de l’avis de ceux qui trouvent qu’en général ils 
leur ressemblent. Plusieurs des femmes que 
nous avons eu occasion de voir, surtout à 
Batgong, avaient un teint coloré, mais le plus 
grand nombre sont d’une couleur cuivrée. 
Quoique les femmes et les hommes aient beau- 
coup de rapport à l’extérieur, il y a parmi 
les premières quelques figures fort agréables. 
Les enfans nés du commerce (.toujours illi- 
cite) des Newars et des Indous montagnards 
ou d’autres castes, ressemblent tout-à-fait aux 
Malais. Les femmes newars, comme celles des 
noirs de l’Inde, peuvent avoir autant de maris 
qu’elles veulent, vu qu’elles jouissent du droit 
de divorcer sous le plus léger prétexte. 

»Lcs toiles que fabriquent les Newars sont 
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grossières; elles se consomment en partie 
dans le pays ; on exporte le reste au Thibet. Le 
. coton dont elles sont faites croît en partie 
dans la vallée de JNoakote, en partie sur le 
territoire de la Compagnie anglaise. Ils tra- 
vaillent très-bien le fer et le cuivre. Ils sont 
bons charpentiers, quoiqu’ils ne se servent 
jamais de scie, et qu'ils ne coupent le bois 
qu’avec le ciseau et le maillet. Ils exportent 
au sud quelques ustensiles de cuivre. Leur 
coutellerie, dans laquelle il faut comprendre 
la fabrication des sabres et des cpées , n’est: 
pas du tout mauvaise. Ils-ont récemment com- 
mencé à fabriquer des armes à feu, mais avec 
peu de succès. Ils excellent dans la dorure. 

Parmi les cloches qu’ils fondent pour leurs * 

temples , il y en a de fort grandes, entre autres 
à Ilatgong, on en voit une qui a cinq pieds de 
diamètre. Ils font du papier de l’écorcc de 
quelques arbres ou plantes , et distillent des 
eaux-de-vie de vin, de riz et d’autres grains; 
ils tirent de ces memes grains une liqueur 
fermentée qu’ils appellent jour, qui res- 
semble à la bière, mais qui est plus enivrante. 

Les paysans newars regardent cette liqueur . 
comme un objet de première nécessité , à peu 
près comme en Angleterre les gens de peine 
regardent la bière forte. 
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» Je n’ai pas eu le temps, continue le colonel 
Kirkpatrick , de m'occuper beaucoup de l’é- 
tat des sciences et des lettres dans ce pays; 
mais le peu que j’en ai vu me porte à croire 
que les pundits du Népaul ne sont point infé- 
rieurs à ceux de 1 Inde dans les sciences qu’ils 
cultivent en commun. L’astronomie, ou plutôt 
le rejeton dégénéré de cette science , l’astro- 
logie qui l’accompagne toujours chez les na- 
tions superstitieuses, paraît être l’objet prin- 
cipal de leur étude. Cette vaine science infecte 
tous les rangs, tellement qu’il semble que le 
cours eutier de la vie se règle chez eux sur 
le cours des astres. Du reste il est probable 
qu'aucune province de l’Inde ne promet plus 
de succès dans la recherche des manuscrits 
sanscrits que ne peut le faire la vallée du Né- 
paul , et Batgong en particulier : c’est à ce 
qu’il paraît le Bénarèsde tout l’empire soumis 
à la domination des Gourkalis. A l’appui de 
cette opinion, je dirai qu’un homme digne 
de foi m’a parlé d’une seule bibliothèque par- 
ticulière de cette ville, qui renferme plus de 
quinze mille volumes. » 

M. Kirkpatrick raconte qu’un missionnaire 
offrait un jour au prince régent du Népaulde 
l’instruire dans les branches les plus utiles de 
la minéralogie et de la métallurgie, pour les- 
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quelles ce prince a beaucoup dégoût, à con- 
dition cependant qu’il consentirait à embras- 
ser la foi chrétienne. Le régent lui répondit 
avec beaucoup de gravité, que son rang ne 
lui permettait pas d’écouter de telles pro- 
positions ; mais qu’il était prêt à mettre à sa 
place deux, ou trois hommes qui feraient des 
prosélytes tout aussi zélés qu’il pourrait l’être 
lui-même. Le missionnaire ayant rejeté cet 
expédient, le régent étonné parut ne pas com- 
prendre comment trois âmes n’en valaient * 
pas une, et en conclut que le refus qu'il es- 
suyait n’était, de la part du missionnaire, 
qu’un moyen dévoiler son ignorance dans les 
sciences dans lesquelles il se disait si bien ■■ 
instruit. 

Peu de temps avant l’arrivée du colonel 
ftirk patrick , une princesse s’était brûlée sur 
le bûcher de son mari. Une autre dame , du 
même rang , fut peu après invitée à donner le 
même spectacle; mais elle se fit excuser, allé- 
guant qu’elle avait des affaires qui la rete- 
naient chez elle. Le lieu destiné à ces sacrifices 
volontaires est singulièrement triste et sau- 
vage. 

Il a été déterminé , par des opérations ba- 
rométriques , que la hauteur de la vallée du 
Népaul était de /j,ooo pieds anglais ( le pied . 
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anglais est de 10 pouces 1 1 lignes) au-dessus 
du niveau de la mer, et malgré cela on y a vu 
une fois le thermomètre monter à 84 degrés . 
de Fahrenheit (23 de Réaumur). Le degré le 
plus bas où il soit descendu est à 47 de Fah- 
renheit (6 degrés de Réaum.); et la moyenne 
de cinquante observations a donné 67 degrés 
de Fahrenh.(i6 degrés de Réaum.). Les pluies 
commencent au Népaul plutôt que dans l’In- 
dostan ; elles y causent de grandes inondations. 

Les maisons au Népaul sont partout cons- 
truites en briques, parce que les pierres, qui 
y sont partout très-abondantes, seraient trop 
difficiles à transporter dans un pays impra- 
ticable à toute espèce de voitures, et où l'on 
ne peut rien charrier par eau. 

La population de la vallée du Népaul est 
estimée vaguement à environ un demi-million 
d’habitans. 

Nous terminerons cet extrait par une pièce 
authentique, assez curieuse, que l’auteur 
donne dans un appendice de sa relation. C’est 
la lettre écrite au gouverneur du Bengale par 
le souverain dont les plaintes provoquèrent • 
l’attaque des Chinois, et devinrent par consé- 
quent la première cause de l’ambassade du 
colonel Kirpatrick. L’original de cette lettre 
est écrit en languç Boutia. 
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Le Dala'i Lama de PouJa Lassa à lord 
Cormvallis. 

« Par la faveur de Dieu , je suis en bonne 
santé. La tranquillité du genre humain est 
l’objet de mes vœux ; que Dieu les accom- 
plisse. J’espère que votre seigneurie est aussi 
en bonne santé. Je m’adresse à vous , aujour- 
d’hui, à l’occasion de l’affaire du raja gour- 
kali, dont le pays est contigu à celui-ci. Le 
père de cet homme et lui-même ont soumis 
jusqu’à ce jour tous les rajas autour du Né- 
paul. Par une suite de sa cupidité, ce raja 
cherche à engager avec d’autres de nouvelles 
hostilités. C’est ainsi qu’eu l’an 1 2o3 ( 1 789 ) 
il m’a cherché et me cherche encore dis- 
pute. Je n’ai làissé voir aucune intention de 
me brouiller avec lui ; mais lui, par un effet 
de la noirceur de son cœur, veut agir hosti- 
lement contre moi. En conséquence il a 
attaqué mes Lémindars en plusieurs endroits, 
et il avait formé le dessein de s’ avancer jusques 
en ces lieux. Mais, par la faveur de Dieu, ce 
pays jouit de celle de la Chine, qui entre- 
tient ici constamment deux députés pour me 
protéger. Ces députés ont écrit à l’empereur 
pour l'informer de ce qui se passait, et celui- 
ci a envoyé de ce côté une grande armée 
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commandée par ses officiers. Dès que les 
troupes gourkalies l’ont appris, elles ont vidé 
mon territoire et se sont réfugiées dans le 
Népaul. C’est une résolution prise par les 
officiers envoyés de la Chine, par la faveur de 
Dieu, d’exterminer le raja de Gourkali et ses 
autres chefs. Ils sont e*n conséquence à la 
poursuite des fuyards, et ils ont déjà pris 
possession de plusieurs places du territoire 
gourkali. L’empereur, par l’influence de ses 
heureux auspices , sera certainement bientôt 
maître du Népaul et du Gourkali. Le raja, 
toutefois, poursuivant son projet, se propose 
de demander du secours à votre seigneurie. 
Il ne manquera pas d’écrire force mensonges 
et calomnies. Il dira que l’empereur a envoyé 
une grande armée contre lui ; qu’en consé- 
quence il implore votre aide; que si votre 
seigneurie n’envoie pas quelques troupes 
pour le tirer d’affaire, l’empereur attaquera 
quelque jour les états de votre seigneurie, 
comme il a attaqué le Népaul. Que votre sei- 
gneurie. ne cède point à ses artificieuses insi- 
nuations! L’empereur n’a de vues hostiles 
contre personne , si ce n’est contre le Gour- 
kali. C’est une maxime de sa majesté d’agir 
contre celui qui a commencé les hostilités. 
Si quelqu'un des chefs ou des compagnons 
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du raja tombait entre les mains de votre sei- 
gneurie , veuillez les faire saisir et les livrer 
aux officiers de l’empereur; ou, si vous ne les 
livrez pas, du moins ne leur permettez pas de 
retourner dans leur pays. Ces officiers, en 
écrivant à l’empereur, lui exprimeront le 
. S* sentiment que leur aura fait éprouver la com- 

plaisance de votre seigneurie à leur égard, 
et l’empereur en sera satisfait. De mon côté 
je prie votre seigneurie de vouloir se confor- 
mer à ce que j’ai écrit. Vous êtes le protecteur 
des Ilyots, et le dispensateur de la justice; 
c’est pourquoi le Tout-Puissant vous a élevé 
en dignité. Sous le gouvernement de votre 
seigneurie, les Ryots vivent dans l’aisance 
et le bonheur. J’espère que votre seigneurie 
* me fera la faveur de m’écrire. 

» J’ai envoyé à votre seigneurie une paire 
de kandues, trente-trois tolas , quatre maashas 
pesant de poussière d’or, et une pièce de co- - 
chin ( étoffe de soie). Veuillez m’en accuser 
la réception. 

» Le 7 de Rasai 1206 de Poula Lassa. » 


s- 
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CHAPITRE X. 

M. Elphinstone. — Départ ,4e Dehli. _ Désert. Puits. 

• — Melons d’eau. — Habitans. — Bêtes de somme. — 
Rats. — Cliourou. — Bikanir. — Visite du Raja. — Son 
portrait. — Pougul. — Rajepouts. — Baliarulpou. — 
Calla-Bough. — Peichour.— Ses habitans, etc.— L’Af- 
ghanistan ou Caboul. — Mœurs , usages de scs habi- 
tans , etc. — Réflexions. 

\ —— -■ . 

♦ • ’ « 

Le Caboul ou l’Afghanistan est un royau- 
me considérable, borné à l’est par le Nélab 
ou 1 Indus, au nord par une chaîne de hautes 
montagnes qui le séparent du Ralkh et du 
Budukhshan , à l’ouest par la Perse , et au sud 
par le Bélouchistan. Sa superficie est d’envi- 
ron cent dix lieues en carré, et sa population 
de quatorze millions d’âmes. Ce pays, voisin 
des possessions anglaises , et gouverné par un 
prince actif, entreprenant et courageux, de- 
vait naturellement attirer les regards du gou- 
vernement de Calcutta, surtout lorsqu’il eut 
la certitude que Zéman Shah ( souverain du 
Caboul ) avait reçu de Tipou-Saïb des offres „ 
pécuniaires considérables pour l’aider à ex- 
pulser les Anglais de la péninsule, et que 
Bonaparte, qui venait de débarquer en Égypte, 
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t avait fait des ouvertures à l’un et à l’autre dans 
le même but. Le danger parut d autant plus 
pressant, que l’on apprit bientôt que Zéman 
Shah était parvenu à chasser les Seilks de 
leur pays, et s’était rendu maître de Laliore; 
que les mahoinétans de la péninsule ne dissi- 
♦ mutaient plus le vif désir qu ils avaient de voir 

paraître ce défenseur de leur croyance; et 
qu’enfin les Rosilhas, toujours prêts à aider 
les Indous mécontens, se préparaient à entrer 
* en campagne. Toutefois l’heure de la déli- 
vrance n’était pas arrivée pour la presqu’île 
de l’Inde, et l’Angleterre triompha encore 
de cette ligue puissante. Tipou-Saib mourut 
en défendant vaillamment sa capitale, et 
Zéman Shah, précipité du trône par une de _ 
ces révolutions si fréquentes dans l'Orient, . • 
vit dans l’exil, privé de la lumière du jour. 

Lorsque plus tard , en 1808, le cabinet de 
Saint-James crut entrevoir que la France avait * 

des vues sur l’Inde, il jugea convenable de 
chercher à se concilier une nation aussi puis- 
sante que le Caboul, et à bien connaître un 
pays au travers duquel une armée européenne 
aurait à passer, si elle venait dans l’Inde avec 
des projets de conquête. M. Elphinstone, 1 un 
des principaux employés civils de la compa- 
gnie des Indes, et homme fort instruit, fut 
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chargé de cette mission, dont les préparatifs 
eurent lieu à Delhi avec une pompe vraiment 
orientale. 

L’ambassade, formant une nombreuse ca- 
ravane , partit de Delhi , le 1 3 octobre 1 808 , 
sous l’escorte de 200 hommes d’infanterie et 
d’un pareil nombre d’hommes de cavalerie. 
Après avoir fait une trentaine de lieues elle 
arriva dans le voisinage de Canound, où elle 
eut un échantillon du désert qu’elle avait à 
traverser. 

« Nous trouvâmes, dit M. Elphinstone, à 
qui l’on est redevable de la relation de son 
ambassade, des dunes qui d’abord étaient 
couvertes de quelques buissons , mais qui 
bientôt ne nous offrirent plus que des monti- 
cules coniques , semblables aux vagues de la 
mer, et sillonnés à leur surface par l’action des 
vents, ainsi que cela arrive aux neiges accu- 
mulées. Le sable était raffermi par les pieds 
des animaux dans la route tracée; mais si les 
chevaux de la caravane s’en écartaient, ils 
s’enfonçaieut jusqu’aux genoux. » 

En traversant le désert, la caravane ren- 
contra çà et là quelques chétives cabanes et 
un peu de culture dans le voisinage des ri- 
vières. On compte à peu près cent soixante- 
dix lieues depuis le commencement du désert 
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jusqu’au passage de l’Indus, à Kahire, en 
passant parBikanir,Bahawalpore et Moultan. 

Le pays de Shekhawutaé semble perdre la 
qualification de désert lorsqu'on le compare 
aux quatre-vingts lieues qui le séparent de 
Balcaroulpou sa frontière. Pendant les trente- 
quatre dernières lieues que l’on fait, on ne 
trouve plus ni eau , ni végétation , ni ha- 
bitans. L’ambassade fit le trajet de Shekhe- 
nouti à Pougul, c’est-à-dire soixante lieues 
à travers un pays coupé de vallées et de hau- 
teurs , dans des sables fixes et des sables 
mouvans. Les hauteurs ressemblaient pour la 
forme aux dunes que l’on rencontre dans le voi- 
sinage de la mer; mais elles étaient beaucoup 
plus élevées et avaient jusqu’à cent pieds de 
haut. On dit quelles changent de place et de 
forme selon la violence et la durée des vents. 
En été la traversée du désert est dangereuse 
à cause des nuages de sable qui obscurcissent 
quelquefois les airs. Au passage de la cara- 
vane (c’était en hiver), ces dunes ou monti- 
cules paraissaient avoir une certaine consis- 
tance , et leur surface était couverte d’un peu 
de verdure. Au milieu de ces triste» régions 
sablonneuses on trouve quelquefois un village, 
s’il est permis d’appeler de ce nom quelques 
huttes rondes et coniques qui ressemblent à 
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(les meules de paille. Elles sont entourées de 
baies sèches , formées d’épines plantées dans 
le sable. Ces chétives habitations sont envi- 
ronnées de quelques champs cultivés, où la 
végétation dépend des rosées et des pluies 
accidentelles. On y récolte en assez petite 
quantité une espèce particulière de pois et la 
houque à épi (liolcus spicatus). Ce grain, qui a 
la propriété de s’accommoder de tous les ter- 
rains, a bien de la peine à végéter dans celui- 
ci ; et ses tiges sont placées à de grandes dis- 
tances les unes des unes. Les puits ont souvent 
trois cents pieds de profondeur sur trois pieds 
de diamètre seulement ; M. Elphinstone en vit 
un qui en avaient trois cent cinquante. L’eau 
qui coule dans des réservoirs garnis de terre 
glaise, est saumâtre, et en si petite quantité , 
que deux chevaux qui travaillent une nuit 
entière mettent un puits à sec ; c’est ce qui 
arriva à l’ambassade anglaise. Ces puits sont 
toujours construits en maçonnerie. Les gens 
du pays sont dans l’usage de les recouvrir de 
planches et de sable pour en dérober la con- 
naissance à leurs ennemis. Au milieu de ce 
pays aride on trouve le melon d’eau , celui de 
tous les fruits qui a le plus de jus. Une chose 
vraiment étonnante c’est que ces fruits, qui 
ont trois ou quatre pieds de circonférence , 
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et dont la tige n’est pas plus grosse que celle 
du melon d’hiver, parviennent à une parfaite 
maturité au milieu d’un désert desséché. On 
sème ces melons, et ils exigeut peut-être 
quelque culture , quoique M. Elphinstone les 
ait pris pour une plante spontanée. 

La masse des habitans est formée des Jants, 
mais la classe supérieure est composée des 
Rathores Rajepouts. Les premiers, dont l’exté- 
rieur annonce l’excessive misère, sont petits, 
noirs , de mauvaise mine ; les derniers sont 
grands, beaux hommes, et ont en général le 
nez aquilin et les traits juifs. Ils sont hau- 
tains dans leurs manières, très-indolens , et 
presque toujours ivres d’opium. 

Les bêtes de somme sont des bœufs et des 
chameaux. Les derniers sont réunis en trou- 
peaux nombreux; on les monte, on les em- 
ploie à porter des fardeaux et même à la- 
bourer. Le désert fourmille de rats. Là où 
le sol offre assez de solidité pour permettre à 
cet animal d’y creuser des trous , ceux-ci sont 
si multipliés, qu’ils embarrassent la marche 
des chevaux, plus encore que le sable mou- 
vant. Ce rat ressemble à un écureil; il a une 
touffe de poil au bout de la queue. On le 
voit souvent se tenir debout, avec ses pieds 
de devant croisés, comme un kangurou. Tl 
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ressemble à la jerboa,maisilest beaucoup plus 
petit, et se sert également (le ses quatre pâtes. 
Il n’est point particulier au désert; il se 
trouve dans tous les endroits sablonneux, à 
l’ouest du Jumna. On voit dans quelques par- 
ties des antilopes et des ânes sauvages , si bien 
décrits dans le livre de Job. Cet animal se 
rencontre quelquefois seul, mais plus sou- 
vent en troupeau. Il est de la couleur de lane 
de l’Europe, mais il ressemble plus à un mulet. 
11 est remarquable par sa timidité et plus en- 
core par son agilité; il a une espèce de trot qui 
lui est propre, et avec lequel il dépasse les che- 
« vaux les plus vites. Les renards , un peu moins 

grands que les nôtres, le sont plus que ceux 
' de l’Inde; ils sont comme ceux-ci d’une cou- 

9 

5 1 ’ leur brunâtre sur le dos. Dans une partie du 

4 désert, ils ont le ventre et les jambes noires; 
et dans l’autre partie de ce même désert, ils 
les ont blanches. La ligne qui distingue ces 
, couleurs sur l’animal est si tranchante , qu’on 
dirait que les uns ont passé dans l’encre, les 
autres dans la chaux. 

Le reste du désert, dans un espace de trente 
à trente-cinq lieues, entre Pougul et Bahawul- 
pore, est une plaine de glaise dure, qui, dit 
M. Elphinston, résonnait sous les pieds des 
chevaux comme un plancher. D’espace en 
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espace s’élevaient de petits monticules. Sur 
quelques-uns on voyait des plants de phoke 
assez rares, de la rue sauvage et du laura, 
plante qui par l’incinération donne beaucoup 
d’alkali. On n’apercevait d’ailleurs aucune 
végétation sur la glaise, et on n’y trouve pas 
plus d’eau que d’habitans. M. Elphinstone en 
excepte le fort de Monjgur, qui a un étang 
et deux puits, à cinq lieues de Bahawulpore. 

« On conçoit, dit M. Elphinstone, qu’il 
faut être parfaitement en mesure pour tra- 
verser un pareil désert. Nous avions loué des 
chameaux à Canound pour porter l’eau et les 
provisions; et nous avions six cents de ces ani- 
maux, outre treize éléphans. Nous portions 
notre eau dans des outres de peau de mouton 
et de peau de bouc, ainsi que dans vingt- 
quatre grands vaisseaux de cuivre, dont deux 
faisaient la charge d’un chameau. Ce fut cette 
dernière précaution qui nous servit le mieux; 
car les outres nous donnaient beaucoup d’em- 
barras et perdaient l’eau. Nous ne nous occu- 
pions point de nous procurer de l’eau pour 
les chameaux, parce que cet animal supporte 
la soif d’une manière presque incroyable. » 

Les femmes qui avaient suivi l’ambassade 
furent renvoyées à Chourou , sous escorte, 
et plusieurs domestiques profitèrent de cette 
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occasion pour retourner sur leurs pas. Cette 
circonstance produisit quelques embarras qui 
furent bientôt accrus par la désertion succes- 
sive des autres gens de la suite, qui s’esqui- 
vaient par vingtaine , jusqu'à ce qu’enfin l’am- 
bassade fût trop avancée pour rendre tout 
retour individuel possible. Comme la guerre 
régnait à cette époque dans le district de Bi- 
kanir, et que la route était d ailleurs infes- 
tée de brigands, l’ambassade prit chez les She- 
khawuttésune augmentation d’escorte décent 
cavaliers et cinquante hommes d infanterie. 

Lorsque ces arrangemens furent achevés, 
l’ambassade quitta Chourou (le 3o octobre). 
La caravane marchait de nuit. Entre deux et 
trois heures du soir on commençait à char- 
ger les chameaux; mais comme les prépara- 
tifs prenaient beaucoup de temps, on n’arri- 
vait jamais avant minuit ou une heure à la 
station suivante. La caravane faisait de cinq 
à neuf lieues par jour avec une peine infi- 
nie; elle occupait une étendue d’environ 
quinze à seize cents toises. Le sentier quelle 
suivait était très-sinueux, et passait entre les 
monticules de sable. D’un autre côté, il était 
trop étroit pour que deux chameaux pussent 
marcher de front; et si l’un d’eux s’écartait de 
la route battue, il s’enfonçait aussitôt comme 
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dans la neige nouvellement tombée. Si quel- 
que bête de somme s’arrêtait un instant à la 
tète de la colonne, par suite d’un obstacle 
quelconque, la colonne entière était forcée 
de s’arrêter aussi , et la tête ne pouvait plus 
continuer la marche sans que la queue fût 
en mesure, parce que celle-ci, privée des 
guides, aurait pu s’égarer dans les dunes. Le 
sable fatiguait tellement les piétons , que la 
moitié des cipayes étaient constamment sur 
les chameaux à raison de deux par bêtes. Ceux- 
ci portaient aussi de grands paniers pour les 
malades. Aux autres inconvéniens du voyage 
venait se joindre celui d’un nombre infini de 
petites bourres de chardons, qui s’attachaient 
à tout ce quelles touchaient. Cependant ces 
bourres offrent une nourriture pour les che- 
vaux, qui les aiment beaucoup ; les hommes 
mêmes en mangent la graine. Mais le plus 
grand de tous les inconvéniens était la pé- 
nurie d’eau, et la nature saumâtre de celle que 
l’on rencontrait. 

Les melons d’eau offraient, il est vrai, un 
moyen de soulagement ; mais ce fruit est 
malsain, lorsqu’on en mange en trop grande 
quantité. Aussi produisit-il, joint à la fatigue 
et à la mauvaise qualité de l’eau, la dyssen- 
terie et la fièvre parmi les Indiens de la suite. 
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Trente cipayes tombèrent malades le même 
jour à Kuttowsir; et dans les huit premiers 
jours du séjour de la caravane à Bikanir, il 
mourut quarante individus. Cette mortalité 
extraordinaire fut en partie causée par l’ex- 
trême différence de température qui existe 
entre le jour et la nuit. Mais les Européens 
n’en éprouvèrent d’autre désagrément qu’une . 
inflammation des paupières et une chaleur 
fébrile qui leur durait jusqu’au soir. 

Il n’arriva à la caravane rien de remarquable 
jusqu’à Bikanir, sinon qu’elle aperçut deux 
fois des bandes de voleurs qui se bornèrent 
à l’observer. Quelques individus de la suite, 
qui s’égarèrent dans le désert pendant un 
jour ou deux, rapportèrent que chaque fois 
qu’ils s’approchaient d’un village, on leur ti- 
rait dessus. 

Enfin le 5 novembre, au milieu d’un es- 
pace plus aride que le reste du désert, la 
caravane découvrit les murs et les tours de 
Bikanir, qui formait, avec l’aspect du pays, 
un contraste frappant. « Dès que nous eûmes 
dressé notre camp, dit M. Elphinstone, il s’é- 
leva entre nous une controverse sur l’éten- 
due de cette ville : les uns la croyaient plus . 
grande et les autres moins grande que Del- 
hy. » Elle est entourée çl’une bonne mu- 
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raille , fortifiée de tours rondes et de crénaux 
à la manière des Indiens. On -y remarque 
de grands édifices et des temples ; un de ceux- 
ci est surmonté d’une tour très-élevée. A une 
extrémité de la ville est un fort qui la do- 
mine. Cette ville se distingue de toutes celles 
de l’Inde par la blancheur des bâtimens et par 
l’absence des arbres; car la plupart d’entre 
elles ressemblent à des bois. La beauté de 
Bikanir est néanmoins toute extérieure, ainsi 
que nous nous en aperçûmes en y entrant. Elle 
est en grande partie composée de cabanes 
dont les murs sont peints en rouge. Elle nous 
parut excessivement peuplée. Ceci provenait 
peut-être du nombre prodigieux d’individus 
que la crainte des ennemis avait fait s’y ré- 
fugier. » 

Le pays se trouvait alors envahi par cinq 
armées différentes. L’une, commandée par le 
raja de Youdpour, se trouvait à quelques 
railles de la ville. Une autre était à peu près 
à la même distance, et les trois autres s’avan- 
çaient dans la même direction. Une nom- 
breuse cavalerie légère parcourait toute la 
contrée pour couper les vivres à la place. Le 
raja, pour embarrasser ses ennemis, avait 
fait combler tous les puits à six ou sept lieues 
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autour de la capitale, et il attendait son salut 
de la désolation dont il était entouré. 

Cet état de choses n’était pas favorable au 
repos dont avait besoin la caravane, et elle 
s’estima heureuse de pouvoir reprendre sa 
marche après une halte de onze jours. Cepen- 
dant les opérations militaires continuaient 
sous ses yeux. Un convoi pénétra de force 
dans la ville , à travers les armées ennemies. 
Un autre, destiné à l'approvisionnement de 
celle-ci, fut intercepté. U y eut plusieurs 
hommes tués et pris dans cette occasion. 

« Ma coopération fut vivement sollicitée 
départ et d’autre, dit M. Elphinstone. Le gé- 
néral Youdpour me pressait d’aller à son 
camp, et de son côté le raja voulait m’engager 
à me ranger de son parti. Le premier 11e pou- 
vait me faire que de vaines menaces; mais il 
dépendait du raja d’accélérer ou de retarder 
la remise des provisions dont nous avions 
besoin. Un jour, pour nous prouver combien 
nous étions dans sa dépendance, il mit une 
garde auprès du puits dont nousavionsl’usage. 
Toutefois, sur les représentations que je lui 
fis, cette difficulté fut levée. Peut-être l’eau 
de ce puits lui était-elle nécessaire aussi pour 
les besoins de la ville même, car chaque fois 
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que nous faisions notre provision d'eau , nous 
étions obligés de mettre une garde auprès du 
puits. Durant les trois derniers jours nous ne 
pûmes pas abreuver nos chameaux. » 

Pendant leur séjour, les Anglais eurent oc- 
casion d'observer les naturels du pays qui se 
rendaient en foide dans leur camp. Leur cu- 
riosité était excessive; et quand ces premiers 
sortaient de leurs tentes, ils les considéraient 
avec une sorte d’admiration. Ils portaient des 
robes de mousseline blanche, comme dans 
l’Indostan ; mais ils diffèrent des Indous par 
leurs traits, qui tiennent de la race Rajepoute. 
Leur turban a aussi une forme particulière; 
il s’élève en pointe comme une mitre, et a le 
fond entouré d’une étoffe de couleur diffé- 
rente. Quelques personnes de l’ambassade se 
rendirent à la ville. Ils y excitèrent à leur 
tour une grande curiosité; mais ils furent trai- 
tés avec égard. D'autres voulurent se prome- 
ner dans le désert : toutefois il furent bientôt 
las de sa triste monotonie ; car jusqu’aux murs 
même de la ville, la terre était absolument 
inculte. Du côté du nord on apercevait ce- 
pendant quelque chose qui ressemblait à un 
vallon boisé. Ce que M. Elphinstone a vu de 
plus curieux à Bikanir est un puits creusé au- 
près du fort qui servait d’habitation au raja. 
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Il a trois cents pieds de profondeur, et en- 
viron dix-huit de diamètre. On y puise l’eau 
au moyen de quatre grands seaux tirés par 
quatre paires de bœufs. Lorsque chaque seau 
tombe au fond du puits, il fait un bruit sem- 
blable à celui d’un coup de canon. 

«La visite du raja à notre camp, dit M. El- 
phinstone, et la nôtre à son palais, nous oc- 
cupèrent beaucoup. Il se rendit au camp, à 
travers une double haie de ses soldats et des 
nôtres. Il était porté par des hommes dans 
une machine qui ressemblait à la caisse d’une 
de nos anciennes voitures. Il était précédé 
par un grand nombre de chobdirs armés de 
petites massues d’argent qu’ils agitaient au- 
dessus de leurs tètes, et entouré d’une suite 
nombreuse. On lui avait préparé un mosnod , 
espèce de trône formé de coussins surmonté 
d’un dais de velours rouge, soutenu par des 
colonnes d’argent. Tout cela avait été envoyé 
d’avance. Notre conversation avec le raja 
dura une heure; elle roula sur différens sujets. 
Il s’informa de l’âge du roi d’Angleterre , de 
notre climat et de notre politique. Il parut 
fort instruit des rapports de notre pays avec 
la France; et un de ceux qui l’accompa- 
gnaient demanda si notre mission n’avait pas 
rapport à notre état de guerre avec les Fran- 
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rais. Selon la coutume indienne, nous lui 
offrîmes des présens ainsi qu’à sa suite. 

» Raja Sourut Sing est un homme d’une 
taille avantageuse , et il a le teint blanc pour 
un Indou. Ses traits sont ceux des Rajepouts. 
Il a le nez long, le visage régulier, l’air sou- 
riant , et une barbe noire qui n’était tondue 
qu’au milieu du menton. Il passe pour un 
tyran. On le soupçonne beaucoup d’avoir em- 
poisonné sou frère aîné auquel il a succédé ; 
et il est certain qu’un agent, envoyé par le 
vizir de l’Indostan au roi de Caubul, fut as- 
sassiné par les ordres de Sourut Sing. Cepen- 
dant ses sujets le considèrent comme un saint, 
parce qu’il observe rigoureusement les pra- 
tiques de sa religion , particulièrement les 
jeûnes. 

» Il m’envoya son fils, encore enfant, avec 
une suite pompeuse, pour m’inviter à l’aller 
voir le surlendemain ; ce que je fis. Le fort est 
un assemblage confus de tours, de crénaux et 
de maisons entassées. Il a un mille en carré , et 
est entouré d’une muraille de trente pieds de 
haut avec un fossé sec. Le palais est un vieil 
édifice assez curieux. Après avoir monté plu- 
sieurs escaliers, nous arrivâmes à une tour 
environnée de murs, et nous parcourûmes 
encore cinquante toises pour parvenir à une 
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salle formée par une colonnade, et où le raja 
était assis sous un dais. Sa cour avait un as- 
pect différent de toutes celles que j’avais vues 
jusque-là dans l’Inde. Le teint des individus 
qui la composaient était plusblanc, leurs traits 
avaient le caractère juif, et ils portaient des 
turbans ornés. Le raja et sa famille étaient 
coiffés de turbans de diverses couleurs, ornes 
de pierres précieuses. Le prince était appuyé 
sur un bouclier d’acier couvert de diamans 
et de rubis. 

» Au bout de quelques instans, le raja nous 
proposa de passer dans un petit appartement 
retiré et frais, dont les murs en plâtre étaient 
ornés avec goût, et les portes en satin de la 
Chine. Lorsque nous nous fûmes assis à terre, 
selon l’usage de l'Inde, le raja commença un 
discours par lequel il établit qu’il était vassal 
du trône de Delhy; et que puisque cette ca- 
pitale était entre nos mains, il se regardait 
comme notre vassal, etsaisissait cette occasion 
pour nous prêter foi et hommage. Il se fit alors 
apporter les clefs du fort, et me les présenta 
en insistant pour que je les prisse. Je m’y 
refusai néanmoins, et je déclinai l’honneur 
qu’il voulait nous faire. Il s’obstina long- 
temps, mais enfin il consentit à garder les 
clefs. L’audience se termina par des danses et 
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des morceaux de chant exécutés par une 
troupe de jeunes filles. » 

L’ambassade anglaise quitta Bikanir le 16 
novembre au soir. Les deux premières jour- 
nées de marche eurent lieu à travers une con- 
trée aussi désolée que celle quelle avait par- 
courue jusque-là; tout le monde était si 
fatigué, si harassé, que l’on songeait à faire 
une nouvelle halte, lorsque M. Elphinstone, 
fut prévenu par le général du raja, que sa ca- 
ravane était menacée d’ètre attaquée par une 
horde de voleurs. Il fut résolu alors que l’on 
marcherait de jour plutôt que de nuit, afin 
de protéger plus aisément les bagages. 

Après beaucoup de fatigue, la caravane at- 
teignit Pougul, où elle trouva à acheter de 
l’eau de pluie, que l’on conserve dans des ré- 
servoirs faits de brique et de mortier. On peut 
s’y procurer aussi de L’eau de puits , mais elle 
est saumâtre. 

Pougul est un village au milieu de dunes de 
sables qui sont de véritables montagnes. Il se 
compose de huttes de paille , avec un petit 
fort dont les murs de terre glaise s’écroulent à 
mesure que le sable qui les soutient est em- 
porté par les vents. Le pays d’âlentour n’offre 
à perte de vue que du sable sans aucune ap- 
parence de végétation , et il est vraiment 
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étonnant que des êtres humains aient pu se 
décider à s’établir dans un semblable lieu. 

Une chose fort remarquable dans ce désert, 
et qui est peut-être unique dans le monde 
entier, c’est que les habitans sont fixés d’une 
manière immuable dans le lieu qui les a vus 
naître, sans que l’extrême difficulté des sub- 
sistances, l’attrait de la chasse, et l’exemple 
des marchands de grains, qui sont nomades, 
aient pu les porter à la vie errante. 

Les principaux princes Rajepouts sont le 
ranah d’Oudipour, le plus noble des sou- 
verains indous; les rajas de Joudpour et de 
Syepour, dont le vaste territoire a été, de- 
puis 1801 , le théâtre continuel des querelles 
et des vexations des successeurs de Sindia et 
d’Holkar; enfin, dans le nombre de ces prin- 
ces on comprend encore les deux rajas de 
Jesselmère et de Bikanir, qui régnent sur des 
déserts, dans la partie la plus occidentale 
des contrées occupées par les sectateurs de 
Brahma. Il y a encore quelques principautés 
qui appartiennent à cette race, et qui forment 
comme une chaîne entre le golfe de Coutch et 
la frontière nord-ouest d’Oude. 

Tous ces princes avaient reconnu l’autorité 
des Mogols, mais plutôt comme vassaux que 
comme sujets. Ceux de Guzarate, et surtout»* 
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de Coutch, ont le mieux conservé leur indé- 
pendance. Les longues guerres qu’ils ont sou- 
tenues pour la défendre leur ont donné ou 
plutôt conservé un certain caractère de bar- 
barie. Ils ont des usages véritablement atro- 
ces, que les efforts des Anglais n’ont pu 
encore extirper. 

La race Rajepoute constitue le véritable ca- 
ractère indou dans sa pureté ; car cette race 
ne s’est jamais mêlée à aucune autre. Ces In- 
dous offrent les contrastes les plus étranges 
que puisse comporter la nature humaine. Ils 
tiennent à leurs opinions et à leurs usages 
avec une opiniâtreté insurmontable, quoi- 
qu’ils soient d’ailleurs toujours disposés à se 
soumettre à un joug étranger. Leurs prêtres, 
bien que fort incrédules , n’hésitent cependant 
jamais à souffrir le martyre pour le moindre 
article de leur foi. Leur superstition leurfait 
infliger et supporter des souffrances atroces 
sans aucun but utile. Ils offrent tous les de- 
grés de la civilisation ; tandis que quelques- 
unes de leurs castes sont plus barbares que 
lessauvages de la Nouvelle-Zélande. On trouve 
dans les castes élevées un extrême raffine- 
ment de mœurs et d’usages. Ils sont attachés 
à leurs parens et a leurs pénates, sans avoir 
pour cela ni amis ni patrie. Ils sont naturel- 
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lement doux , et ne deviennent cruels que par 
la superstition. Ils n’ont ni sensibilité ni sym- 
pathie, ni dispositions bienfaisantes, ni cou- 
rage pour résister aux torts qu’on fait à eux 
ou aux autres. Ils sont timides, faux et bas ; 
mais pourtant susceptibles de courage sur le 
champ de bataille , d’enthousiasme militaire 
et de dévouement héroïque. Les mêmes in- 
dividus , capables de se soumettre à une absti- 
nence rigoureuse , à d’affreuses austérités, à 
des souffrances volontaires et inconcevables , 
se livrent à une sensualité révoltante. Enfin 
ils allient à une légèreté enfantine une impu- . 
dente duplicité; ils ne croient pas à la justice, 
et sont également incapables de fidélité , de 
constance et de honte. 

Après avoir entrevu plutôt qu’observé les 
moeurs de cette race extraordinaire, qui mérite 
d’être mieux étudiée par les Européens , l’am- 
bassade anglaise arriva à Bahawulpore chez le 
premier vassal du Caboul, puis chez un autre 
à Moulan. La nouvelle de l’approche de la 
caravane répandit l’alarme dans cette dernière 
province et dans le Sind , parce qu’on savait 
que le souverain du Caboul aurait volontiers 
acheté l’appui des Anglais contre ses ennemis 
extérieurs par la cession de ces contrées et 
du poste important d’Attock; et que les chefs 
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de ces deux pays, n’étant que nominalement 
soumis à ce prince , avaient lieu de redouter 
un événement qui aurait pu changer leur 
existence. M.Elphinstone décrit delà manière 
suivante le pays montueux que l’on trouve à 
la sortie du désert dans le voisinage de l’Indus. 

» A Calla-Bough, où l’on quitte la plaine, 
l’Indus est resserré entre deux montagnes for- 
mant un canal de cent soixante-dix toises de 
largeur. La pente des deux côtes est extrême- 
ment rapide; et le long du fleuve, sur les 
deux rives, on a pratiqué des routes dans 
une étendue de quinze à seize cents toises. On 
avait élargi pour nous celle que nous devions 
suivre; mais elle était encore si étroite, et la 
saillie des rochers était telle dans quelques 
endroits , que nos chameaux chargés ne pu- 
rent passer. Nous fûmes obligés d’avoir re- 
cours pour le transport des gros bagages à 
des bateaux qui longèrent les bords du fleuve. 

» La ville de Calla-Bough est suspendue 
comme au-dessus de cette route, en corniçbe. 
Les rues et les maisons sont bâties les unes 
au-dessus des autres comme par étages; et je 
suppose que l’on communique par les toits 
aux maisons supérieures. A mesure que la 
caravane passait, les fenêtres et 4es balcons 
jusqu’à une grande élévation se garnissaient 
r * 26 
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de femmes et d’enfans. Une partie de la route 
que nous suivions était taillée dans le sel fos- 
sile. 11 y a des endroits où les rochers de sel 
s’élèvent jusqu’à cent pieds au-dessus du 
fleuve. Ce sel est dur , blauc et presque pur ; il 
serait comme du cristal de roche, sans quel- 
ques veines rouges que l’on y remarque. On 
voit dans plusieurs endroits des sources d’eau 
salée qui dépose un sel blanc comme la neige. 
Dans le voisinage de la ville, le sol est d’un 
rouge vif. L’opposition de cette couleur avec 
celle des rochers de sel , et l’aspect d’un beau 
fleuve limpide resserré entre de hautes mon- 
tagnes, donnent à ce paysage un caractère 
remarquable. 

» Nous établîmes notre camp à la sortie 
de la gorge que nous avions suivie , et dans 
le lit même d’un torrent alors à sec. De gros 
blocs de sel y étaient déposés pour être trans- 
portés par le fleuve, soit dans l’Inde, soit dans 
le Khorassan. Il nous aurait fallu huit jours 
pour bien voir Calla-Bough ; mais nous crai- 
gnions les pluies; et si le torrent s’était formé 
pcndantque nous campions dans son lit, il au- 
rait entraîné la caravane entière dans l’Indus. » 

Le a 5 février 1809 l’ambassade arriva à 
Peichour oh elle trouva le roi , et elle y resta 
jusqu’au i 4 juin. Sa majesté s’était trans- 
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portée des parties occidentales de ses états 
pour venir au-devant de l’ambassade. 

Les habitans de Peichour sont d’origine 
indienne ; mais ils parlent également le poush- 
tou et la langue de l’Indostan. Beaucoup 
d’étrangers s’y rassemblent, surtout pendant 
les séjours que le roi y fait. « Nous jouissions , 
dit M. Elpliinstone, du spectacle qu’offrait 
ce nombreux concours d’individus , chaque 
fois que nous rentrions en la ville après notre 
promenade à cheval du matin. Le contraste 
de cette immense population avec la solitude 
des rues , quand nous sortions de très-bonne 
heure, nous paraissait chaque fois nouveau. 
C’était un peu avant le lever du soleil que 
le peuple s assemblait dans les mosquées. 
Après les dévotions du matin, on voyait çà 
et là quelques individus qui balayaient les 
lues devant leurs maisons j et quelques 
grands qui allaient à la cour, précédés par 
une dixaine de leurs gens , marchant en ca- 
dence et d’un pas très-accéléré. Mais à l’heure 
de notre retour , les rues étaient remplies 
d’uue foule de personnes de toutes les na- 
tions parlant toutes les langues , et portant 
des vètemens de toutes les formes. Les bou- 
tiques étaient ouvertes. On y voyait étalés 
des fruits secs, des noix , du pain , delà viande. 
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des souliers , des bottes , des selles , de la 
quincaillerie, des habits tout laits, des étoffes, 
etc. Les boutiques de fruitiers étaient les plus 
belles. A côté des fruits de l’Inde , se trou- 
vaient des pommes, des melons, des prunes , 
et mêmedes oranges , qui sont pourtant assez 
rares à Peichour. Nous vîmes aussi des bou- 
tiques de rôtisseurs, oùlesmets étaientservis 
dans des plats de faïence imitant la porce- 
laine. Dans les rues des colporteurs offraient* * 
toutes sortes de denrées. Les porteurs d’eau, 
chargés d’outres, s’annoncaient en frappant 
sur une coupe de métal, et donnaient à boire 
aux passans pour une petite pièce de monnaie. 
La foule se composait de gens de la ville en 
turban blanc et en robes blanches ou bleues; 
de gens vêtus avec des peaux de mouton; 
de Persans et d’Afghans vêtus de tuniques de 
laiue brune , de manteaux flottans , avec des 
bonnets de peau de mouton ou d’étoffes de 
soie de diverses couleurs. On y remarquait 
des Kyberés, montagnards, dont le caractère 
indépendant est peint sur leurs physiono- 
mies ; leurs vêtemens sont grossiers, et ils por- 
tent des sandales de paille. On y voyait aussi 
des Indous aux traits qui leur sont particu- 
liers, mais portant la longue barbe, en usage 
dans le pays. De tous ces peuples, les plus 
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reconnaissables sont les Hazaurehs avec 
leurs joues larges, leurs petits yeux et leurs 
bonnets en pain de sucre garnis de franges, 
parce qu’eux seuls ont la figure rasée. Les 
gens de la suite du roi, affublés assez grotes- 
quement, se mêlaient aussi parmi le peuple, 
ainsi que quelques femmes qui étaient cou- 
vertes de la tête aux pieds d’un voile blanc. » 

Au milieu de toute cette foule les Anglais 
passaient ordinairement sans être remarqués, 
ou ils recevaient tout au plus un salani- 
laikum de quelque passant qui les saluait en 
croisant les mains. Quelquefois un mendiant 
s’attachait à leur pas, pour leur rappeler«que 
la vie est de peu de durée , que les bienfaits 
de la charité sont éternels, et que ce qui était 
peu pour eux était beaucoup pour lui. » 
Chaque fois que le roi sortait , il était escorté 
par un nombreux détachement d’infanterie 
et de cavalerie, suivi de dromadaires portant 
des obus et des drapeaux rouges et blancs. 

Les routes étaient peu fréquentées. Ce- 
pendant M. Elphinstone vit quelquefois des 
troupes de cavaliers allantau fourrage, et écou- 
tant les chants* persans d’un de leurs cama- 
rades qui criait à gorge déployée. «Nous ren- 
contrions souvent, dit. M. Elphinstone, les 
gens du peuple ayant un faucon sur le poing, et 

* 

r 




/• , 


Digitized by Google 




4o(i VOYAGES 

suivis cl un chien d arrêt. Nous avons vu fré- 
quemment aussi faire la chasse aux cailles 
dans les blés, lorsque la moisson était déjà 
avancée. Les chasseurs plaçaient leur filet à 
un bout du champ, et chassaient les cailles 
avec une corde qu'ils traînaient sur le blé. Il 
est incroyable combien cette chasse était 
productive. » 

La politesse du peuple des campagnes est 
extrême. Dans tous les villages, ils allaient à 
la rencontre des étrangers pour leur sou- 
haiter la bienvenue, et pour les inviter à * 
entrer dans leurs jardins. D'autres fois ils les 
engageaient instamment à entrer dans leurs 
demeures, et s'emparaient même de la bride * 
de leurs chevaux en refusant de la lâcher jus- r 
qu’à ce qu'ils promissent soit de se rendre à 
leurs prières, soit de revenir un autre jour, 
et en leur demandant de leur toucher la main 
pour preuve de leur sincérité. 

Les troubles du Caboul n’ayant pas per- 
mis à M. Elphinstone de pénétrer plus avant, * 
il reprit la route de Delhy, après s’être assuré 
des dispositions favorables du roi envers le 
gouvernement général de Calcutta, et avoir 
mis à profit le séjour d’à peu près quatre 
mois qu’il fit à Peichour, pour recueillir de 
nombreux renseignemens sur cette contrée. 
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Il rend tme entière justice à l'ouvrage de 
M. Volney sur la Syrie et l’Égypte. « Entre 
autres mérites, dit-il , M. Volney possède à 
un haut degré le talent de faire ressortir 
ce qui est carastéristique dans les mœurs 
et les institutions de l’Orient, en les faisant 
contraster avec celLes de l’Europe. Il l’em- 
porte tellement sur tous les antres écrivains 
à cetégard,quesi l’on veut bien comprendre 
les voyages dans les pays mahométans, il faut 
commencer par lire Volney. » 

Les particuliers, soit médecins ou joail- 
liers, qui ont voyagé en Asie dans le dix- 
septième siècle, étaient à certains égards plus 
favorablement placés pour observer que les 
ambassadeurs du dix-neuvième. Ils voyaient 
tout de plus prés; ils étaient constamment 
en rapport avec le peuple; et s’ils manquaient 
de facilités pour s’instruire sur ce qui con- 
cernait l’histoire, la géographie, les relations 
politiques, les sciences et la littérature, d’un C 
autre côté ils étaient plus à meme d’étudier 
les mœurs et le caractère des peuples. 

Mais les Anglais dominant dans l’Inde, 
possédant les langues du pays, disposant des 
hommes et des choses, peuvent mieux que 
qui que ce soit nous faire connaître tout ce 
qui concerne la géographie , les intérêts po- 
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litiqucs, statistiques et moraux de ces vastes 
contrées. 

Aussi la géographie a-t-elle de véritables 
obligations à M. Elphinstone; car jusqu’à la 
publication de sa relation, nous n’avions en 
quelque sorte aucun moyen de connaître les 
pays situés à l’orient de la Perse, le territoire 
des Afghans, la contrée des Usbecks, qu’on 
désigne en Europe sous le nom de Tartarie 
indépendante; enfin toute la chaîne des hau- 
tes montagnes qui alimentent les fleuves qui 
se jettent dans la mer Caspienne , la mer Gla- 
ciale, la mer Jaune et la mer des Indes. Mais 
on connaît maintenant toutes les contrées 
comprises entre le Tigre et l’Indu s , ou du 
moins les principaux points sont exactement 
établis. Il serait intéressant aujourd’hui d’ap- 
pliquer aux campagnes d’Alexandre les con- 
naissances récemment acquises. L’ouvrage de j ' 

M. de Sainte-Croix (Examen des historiens 
d’Alexandre) et celui de M. Mannert {Geo- 
graphie der Griecher und Bœmer) prouvent 
assez que nous manquions des matériaux pro- 
pres à nous faciliter la connaissance des pays 
qui ne touchent pas immédiatement à la mer 
Caspienne. 

Le trait distinctif de toute la contrée , 
connue sous le nom d’Afghanistan , est une 


* 

» 

'■ Digitized by Google 


V 


EN \SIE. 4°9 

indépendance turbulente , en contraste avec 
l’état d’asservissement complet des peuples 
qui entourent ce pays de tous côtés. La théo- 
rie générale du gouvernement des Afghans 
est purement despotique comme celle de 
toutes les nations asiatiques. Ils n’ont de loi 
que le texte ambigu et flexible de l’Alco- 
ran; les princes ne connaissent de frein au 
pouvoir que la crainte d’être déposés ou as- 
sassinés; leur empire est une monarchie tem- 
pérée par le régicide, et dans laquelle une 
foule de chefs de tribus, qui conduisent le 
peuple aux combats plutôt qu’ils ne le gou- 
vernent, reconnaissent un chef suprême sans 
lui obéir. 

Les Afghans croient descendre des Juifs; 
mais la différence radicale des deux langues 
est un grand argument contre cette tradition. 
Ils sont divisés en tribus nommées oiitoufs , 
dont le chef est un khan. Lei'oile nomme or- 
dinairement, et le peuple quelquefois; mais il 
est toujours pris dans la plus ancienne famille 
de la tribu , en ayant égard aux droits de pri- 
mogéniture, et plus encore à ceux de l’expé- 
rience et de la réputation. Les disputes pour 
la succession dégénèrent souvent en querelles 
violentes. Les assemblées des ouloufs se nom- 
ment jurgas. Elles se composent de diverses 
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branches ou divisions de la tribu. Un khan 
rassemble les chefs de chaque division , et 
leur donne ses ordres ; les chefs les transmet- 
tent à d’autres chefs de subdivision et ainsi 
de suite, toujours d’après le même principe, 
jusqu’à la masse du peuple. Dans les choses 
de peu d’importance et dans les cas pressans, 
les chefs peuvent donner des ordres; mais sur 
les objets qui intéressent la communauté, on 
consulte. Ceci rappelle le tableau tracé par 
Tacite : « De minoribus rebus principes con- 
sultant, de major ibus ornnes. » Il existe quel- 
ques différences dans cette constitution d’une 
tribu à une autre. En général, les Afghans 
sont tour à tour opprimés par le despotisme 
absolu des chefs et indépendans jusqu’à une 
licence effrénée. La faveur royale , un titre 
non disputé, de grandes richesses, la répu- 
tation personnelle, une population dispersée, 
sont des circonstances qui favorisent le des- 
potisme des chefs. Un grand éloignement de 
la capitale, un état d’hostilité permanent avec 
la cour, les prétentions de ceux qui aspirent 
au commandement, la fréquence des assem- 
blées populaires, tendent au contraire à aug- 
menter l’indépendance du peuple. 

Les chefs, n’étant pas héréditaires, sont 
plutôt considérés comme des magistrats que 


K N ASIE. 



comme des supérieurs naturels, et ils ont ra- 
rement le droit de vie et de mort. L’Aleoran 
est le code de législation des Afghans ; mais la 
justice criminelle est réglée par un droit cou- 
tumier très-informe, quon nomrn epushtoun- 
coulli, et dont le principe fondamental est 
de considérer les crimes comme commis seu- 
lement envers l’individu lézé. En conséquence 
tout se répare par des représailles dirigées 
contre l'offenseur, sa famille ou sa tribu. La 
vengeance n’est pas seulement permise, elle 
est légale, et employée dans tous les cas où 
la loi n’a pas compensé le tort fait à l’offensé. 

En général, cependant, on remarque à cet 
égaril quelque influence de l’adoucissement 
des moeurs. Dans beaucoup de tribus les ou- 
loufs interposent seulement leurs bons offices 
pour arranger les querelles; dans d’autres ils 
font exécuter leurs arrêts. Dans quelques-unes 
on s’est avisé de faire payer une amende au 
profit de la tribu, en même temps qu’une in- 
demnité à l’offensé. Les procès criminels se 
plaident devant un furga, composé de khans, 
d’anciens et de mollas, ou gens de loi, auxquels 
on joint souvent des gens du peuple dont la 
sagesse est connue. La délibération s’ouvre par ^ 
la prière et parla répétition d’un verset del’Al- 
coran , qui dit : «Les événemens appartiennent 
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à Dieu, mais les délibérations appartiennent 
à l’homme. » Il y a en général île l'impar- 
tialité dans les jugemens de ces tribunaux. Ils 
montrent ordinairement beaucoup de gravité 
et d’ordre dans la manière de procéder, et 
déploient quelquefois, dans ces occasions, 
une éloquence barbare qui excite l’admira- « 

tion de la foule. Dans les cas sérieux , l'indem- 
nité -se paye en jeunes filles. Ainsi un meurtre 
se compense par douze jeunes filles, dont six 
sont dotées et six ne le sont pas; la dot est 
évaluée à peu près à cent quatre-vingts francs. 

Pour une main coupée, pour un nez, pour 
une oreille, on donne six jeunes fdles; pour 
une dent cassée, trois; et pour une blessure 
au front, une. Si l’offensé préfère de l’argent 
il en a le choix : le prix des jeunes filles est 
toujours fixé à un certain taux ; mais on les 
considère toujours comme la marchandise la 
plus facile à placer. 

C’est dans la tribu de Douraunie, qui est 
• la plus nombreuse, la plus brave et la plus 
civilisée, que se trouve la famille régnante. 

Le khan de cette tribu est roi, ou chef su- 
prême de toutes les autres tribus; c’est lui 
qui, en temps de guerre, règle les impôts et 
fixe les contingens d’hommes. En temps de 
paix, il exerce une surintendance générale, 
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sans attributions déterminées. Sa puissance 
n’est réelle que dans les pays de plaine qui se 
trouvent voisins de sa capitale; dans les con- 
trées soumises aux Afghans, et sur la race 
des cultivateurs qu’on nomme toujeks, qui 
parlent persan et qui se trouvent répandus 
dans tout l'Afghanistan et le Bokhara. M. El- 
phinstone pense qu’ils descendent desMusul- 
mans qui firent la conquête de l’Inde; ils sont 
à leur tour soumis aux indigènes. 

Le roi, les courtisans et les hommes de 
loi de la cour, considèrent le pouvoir royal 
comme absolu; le peuple des tribus le re- 
garde comme fort limité. Ceux-là raisonnent 
d’après l'Alcoran et l’exemple des monarchies 
voisines; ceux-ci en jugent d’après leur sen- 
timent d'indépendance, l’exemple de leurs 
ancêtres et le pushtouncoulli qui le leur a 
transmis. 

Voici quelques-unes des réflexions de 
AI. Elphinstone sur l’état politique des Af- 
ghans : 

« Si l’on excepte ce qu’il y a de républicain;- ! 
dans les ousloufs, le gouvernement de ce pays 
me paraît avoir beaucoup d’analogie avec ce- 
lui anciennement établi en Écosse, où le roi 
exerçait son autorité sur les villes et pays voi- 
sins de sa résidence. Les clans ou tribus à 
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portée de l'influence de la puissance royale 
étaient dans un état de soumission précaire; 
les plus éloignés étaient indépendans; enfin 
la puissance mal limitée des nofiles, et leurs 
querelles continuelles avec la cour, ressem- 
blent si bien à ce qui se passe dans l’Afghanis- 
tan, que l’on peut s’aider de l’histoire d’Écosse 
pour se faire une juste idée du gouvernement 
de Douraunie. 

« Les vices d’un tel gouvernement sont 
évidens ; et lorsque l’on considère en détail 
les maux qui résultent de cette anarchie per- 
manente des tribus , on est disposé à estimer 
trop bas la somme du bonheur qui se trouve 
encore dans un tel état de choses. Il semble! , 
que l’ordre et la tranquillité, achetés même 
au prix des inconvéniens du despotisme asia- 
tique, seraienten somme préférables pour ces 
peuples: mais en examinant de près ce qui se 
passe dans ces contrées , je me suis convaincu 
de la fausseté d’un pareil raisonnement. Il 
est facile d’apprécier l’avantage d’ètre exempt 
des vexations exercées par les officiers d'un 
souverain éloigné, vexations toujours accom- 
pagnées de corruption, d’argent et de cir- 
constances cruelles dans les empires asiati- 
ques. Ce pays offre à la vérité des désordres, 
de continuelles alarmes; mais il ne faut pas^ 
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oublier que les Afghans aiment cet état de 
choses. Cette agitation soutenue qu'inspire 
un grand intérêt; ce sentiment de l’indépen- 
dance, de l'importance individuelle qui règne 
dans les gouvernemens populaires ; l’intelli- 
gence qu’un tel intérêt développe; le courage 
personnel et l’élévation de caractère qui en 
sont la suite , doivent être comptés pour beau- 
coup. Les Afghans se complaisent dans leur 
indépendance. Ils proclament le principe de 
l’égalité, qui n’a pourtant jamais existé de 
fait parmi eux. Je raisonnais un jour avec un 
vieillard très-sensé, et je cherchais à lui faire 
comprendre que le repos et la sécurité sous 
un monarque puissant vaudraient mieux 
que leurs discordes , leurs troubles et leurs 
scènes sanguinaires toujours renaissantes. Il 
me répondit par une sortie vigoureuse contre 
le pouvoir arbitraire , et il la termina par ces 
mots : «Nous aimons la discorde, les alarmes 
et le sang ; nous n’aimerons jamais un maître. » 
« Il résulte pour les Afghans un autre avan- 
tage inappréciable de leurs singulières institu- 
tions; c’est que, quoiqu’elles encouragent les 
désordres partiels, elles préservent le pays des 
grandes calamités de la conquête, et des ré- 
volutions auxquelles les vastes monarchies de 
l’Orient sont exposées. Dans la Perse et dans 
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l’Inde, les passions d’un mauvais roi ont une 
influence funeste jusqu'aux extrémités de son 
territoire ; et la mort de ce prince est tou- 
jours le signal d’une guerre civile, qui plonge 
le royaume dans la confusion et la misère. 
Outre qu’une partie de la population souffre 
de la licence et de la cruauté des armées qui 
se disputent la victoire et le reste de l’anar- 
chie qui suit la chute du despote , les exac- 
tions d’un tyran ou les malheurs d’un inter- 
règne réduisent la nation à un état de fai- 
blesse dont elle a difficilement le temps de se 
relever avant que le retour des mêmes causes 
produise encore les mêmes effets. Dans l’Af- 
ghanistan, au contraire, l’organisation inté- 
rieure de toutes ces républiques résiste effica- 
cement au pouvoir royal ; et ce pouvoir ne 
met pas plus en danger la vie des individus, 
qu’il ne dérange la marche des affaires. Ces 
petits états indépendans , accoutumés à agir 
en commun pour leur défense, occupant un 
pays montueux, sont toujours en mesure 
d’opposer une résistance efficace contre un 
tyran quel qu’il soit. Aussi lorsque nous com- 
parons la Perse à l’Afghanistan, nous voyons 
le premier pays dans un état de décadence 
après vingt ans de parfaite tranquillité; et le 
second dans un état de prospérité croissante 
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après douze ans de guerres civiles. Chaque 
jour de nouveaux aquéducs se construisent, 
de nouvelles terres se défrichent. Il est vrai 
que les villes et les habitations sur les routes 
sont ruinées ; mais c’est parce quelles ont 
été immédiatement exposées aux excès et 
aux dévastations des armées. En admettant 
même que le gouvernement des Afghans soit 
inférieur à ceux des autres pays de l'Asie, 
quant à la vigueur d’exécution et à la sûreté 
des individus, quelle différence pour les élé- 
mens d’amélioration ! et combien de moyens 
n’ofïre-t-il pas pour l’introduction d’un gouver- 
nement constitutionnel! Les autres peuples 
de l’Asie ne sont propres qu’à être mal gouver- 
nés; car un tyran peut toujours y rassembler 
les forces de la nation entière pour soutenir 
son despotisme, en moins de temps qu’il 
n’en faut à un conquérant pour ravager le 
pays ; et des siècles s’écouleront avant que 
les peuples esclaves de la Chine et de l’Inde 
soient amenés à prendre quelque part au gou- 
vernement de leur pays. Mais s’il paraissait 
chez les Afghans un roi qui eût le projet de 
réunir ces tribus en un corps de nation, il 
trouverait préparés d’avance les élémens né- 
cessaires à une bonne constitution ; et ce n’est 
qu’avec des institutions constitutionnelles 
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qu'il pourrait espérer de réussir. Un roi Af- 
ghan ( Ahmed Sliah ) a déjà reconnu qu’il lui 
serait plus facile de réduire tous les pays voi- 
sins que de soumettre ses propres sujets à 
l’obéissance. Le roi actuel ( Shah Shuja ) ne 
prend aucune détermination sans assembler 
le conseil des seigneurs ou des chefs. A l’avenir 
tous les rois serout forcés de consulter les 
khans héréditaires dans les occasions impor- 
tantes ; et l’obligation de connaître le vœu du 
peuple conduira nécessairement aux assem- 
blées délibérantes. Ces mesures se trouveront 
en harmonie avec les usages actuels; et l’on 
verra un corps de nobles former un intermé- 
diaire entre le roi et la nation. Dans la plupart 
des tribus, les khans ne peuvent lever de con- 
tributions, ni prendre aucune mesure d’intérêt 
public, sans le consentement des mulliÀs(è\\is); 
et ceux-ci à leur tour sont obligés de se faire 
autoriser par leurs divisiohs. Le roi pourrait 
essayer de donner plus de force aux khans 
pour tirer du peuple, une plus grande masse 
d’impôts ; mais à moins de disposer de moyens 
plus étendus que les rois n’en ont possédé 
jusqu’ici , il échouerait comme tous ceux qui 
l’ont tenté. Si au contraire il visait à obtenir 
le concours de la nation entière pour le bien 
du pays, le système actuel lui offrirait de 
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grandes facilités. Ainsi les khans, chargés d’a- 
mener le peuple à faire des sacrifices , éprou- 
veraient l’opposition ordinaire de l’ignorance 
et de l’intérêt ; mais il 11e serait probablement 
pas difficile de persuader aux tribus de choisir 
quelques-uns des plus sages d’entre les mul- 
liks pour aller s’assurer à la cour de l’état 
des choses. Tl se formerait,, pour ce choix, 
une assemblée élective qui serait considérée 
par le peuple comme devant le diriger; cette 
1 assemblée serait composée d’individus aecou- . 3 - 

tumés à respecter leurs chefs , mais aussi à 
examiner les mesures que ces chefs leur pro- • 

poseraient; la masse de la nation formerait 
£ une milice invincible contre toute entreprise 
de conquête, et le roi serait sans moyens de 
résistance efficace pour s’opposer «au vœu * 
unanime de ses sujets. De légers changemens 
suffiraient ensuite pour faire des jurgas des 
tribunaux indépendans et bien organisés, et 
une constitution se trouverait ainsi établie et 
aussi bien adaptée au bonheur et à la force 
, de la nation qu’on puisse l’imaginer. * 

«Voilà les rêveries séduisantes auxquelles 
ou est tenté de se livrer, dit M. Elphinston 
en terminant, lorsque l’on considéré de 
quels élémens le gouvernement actuel des 
Afghans est composé; mais un peu de ré- 
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flexion suffit pour se convaincre que vrai- 
semblablement rien de tout cela ne se réa- 
lisera. L’exemple des gouvernemens despo- 
tiques dont le Caubul est entouré , et les prin- . 
cipes reçus à la cour du souverain, éloi- 
gnent tout espoir de voir s’élever un prince 
qui forme un tel dessein. Il est malheureuse- 
ment très-probable aussi que le principe de 
répulsion et d’isolement qui existe dans cha- 
que tribu, ne pourrait être vaincu que par 
une force telle, qu’elle étoufferait l’esprit de 
liberté, confondrait en une seule masse toutes 
ces républiques distinctes, et effacerait leurs 
traits caractéristiques. » 

Les Anglais qui séjournent dans l’Inde doi- £ ' 
vent à la longue se familiariser avec le des- 
potisme* dont ils sont entourés, ou bien ils 
doivent se pénétrer de plus d’horreur encore 
pour ce fléau de la société, que n’en éprou- 
vent ceux qui habitent des pays libres. Dans 
une telle situation, un homme doux, équi- 
table et humain est en danger de s’accou- 
tumer à considérer le despotisme comme un 
mal supportable , parce que lui-mème dans 
la pratique en adoucit les effets. Il le regarde 
en quelque sorte comme inhérent à un gou- 
vernement quelconque et comme ne pouvant 
être remplacé que par l’anarchie. Mais les 
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liommes d’un caractère indépendant et d’un 
esprit vigoureux, tels que M. Elphinstone, 
n’ont appris à considérer le despotisme de 
* l’Asie, comme la source de tous les maux qui 
dégradent et corrompent la masse du peuple. 
C’est une belle et honorable distinction pour 
le caractère individuel d’un homme, que d’a- 
voir conservé des opinions saines sur la jus- 
tice et la liberté, dans l’exercice même du 
pouvoir absolu , et au milieu d’un monde es- 
clave. 

Les Afghans sont loin assurément de jouir 
de la liberté; mais leur état d’indépendance 
est, à bien des égards, supérieur à la condi- 
tion des peuples dont ils sont entourés. Chez 
les peuples qui jouissent de la liberté civile , 
tous les individus sont gênés par les lois, jus- 
qu’au point où cette gêne est nécessaire au 
maintien des droits de tous. Sous le despo- 
tisme, les hommes sont inégalement et im- 
parfaitement protégés contre la violence et 
soumis à l’injustice du tyran et de ses agens. 
Dans l’état d’indépendance, les individus ne 
sont ni gênés ni protégés par les lois, mais le 
caractère de l’homme prend son essor et dé- 
veloppe son énergie; chacun a le sentiment 
de sa dignité personnelle; le courage et le 
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talent sont ejicouragés; car l’un et l’autre s’y 
trouvent nécessaires à l’existence. 

Si le but de la vie était de végéter dans un 
état de torpeur, sans le développement d’au- * 
cune des qualités du cœur et de l’esprit; si 
le despotisme pouvait être exercé long-temps 
en laissant au maître seul le monopole de 
la justice, et en protégeant les esclaves les 
uns contre les autres, nous pourrions hésiter 
entre le choix d’une turbulente indépendance 
et d’une léthargie politique. Mais l’homme, 
par. sa nature, ne cherche pas seulement à 
éviter le mal d’un état passif : il vise au 
bonheur, à l’exercice de la raison et de la 
vertu. Cependant le despostime a une ten- ' 
dance constante à réunir les maux de l’anar- 
chie à ceux de la tyrannie. Nous dirons avec 
l’auteur que mieux vaut un sauvage à grandes 
qualités , qu’un esclave incapable de toute 
vertu. « Les Afghans, dit- il, ont moins 
de vices; ils sont moins voluptueux et moins 
débauchés qu’aucun peuple de l’Asie à moi 
connu. Ils sont fortement attachés à leurs 
parens; ils traitent leurs esclaves avec dou- 
ceur ; ils sont francs et ouverts. Ils se mon- 
trent curieux des arts de l’Europe; ils sont 
susceptibles de cette admiration qui sup- 
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pose le désir d’imiter, et que les autres Asia- 
tiques sont trop stupides pour éprouver oii 
trop orgueilleux pour avoyer. » 

Les effets de l'indépendance chez les Af- 
ghans sont particulièrement sensibles dans 
les relations des deux sexes. Dans tous les 
pays de l’Orient, les iSariages, ou du moins 
les fiançailles, sont consacrés dès l’enfance. 
Ainsi toute possibilité d’influence des senti- 
mens sur le choix, toute idée de préférence 
comme déterminant l’union conjugale, est 
écartée de l’imagination des individus des 
deux sexes; et l’ensemble de sentimens et de 
mœurs qui dépend de cette cause est en de- 
hors du système social des Asiatiques. Ce fait 
remarquable est une conséquence de l'escla- 
vage des femmes qui rend leur consentement 
superflu, et qui conduit les riches à la poly- 
gamie. Mais quoique les Afghans achètent 
des femmes, ils leur accordent une volonté, 
et ils diffèrent le mariage jusqu’à l’époque où 
cette Vblonté peut avoir son effet. Cette seule 
circonstance a des suites très-importantes. 
La liberté même sauvage tend à amener des 
mœurs pures, comme l’esclavage à produire 
des mœurs dissolues. Les premiers rudimens 
d’une galanterie délicate se montrent chez les 
Afghans. Les hommages aux femmes relèvent 
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celles-ci en même temps qu’ils adoucissent les 
mœursde ceux qui les adressent; les mariages 
d inclination , qui* chez ce peuple comme 
chez les autres , sont le plus petit nombre , 
donnent du relief à cette institution, en fai- 
sant oublier que les motifs qui décident l’u- 
rt oion conjugale sont tou vent moins nobles. 
Enfin les fictions poétiques des Afghans, ces 
compositions qui portent le caractère des 
mœurs et des sentimens de ces peuples ont 
une teinte absolument différente de celles des 
autres peuples. 

«Je ne crois pas, dit l’auteur, avoir trouve 
dans 1 Orient, chez aucune autre nation, la 
moindre trace de ce que nous appelons amour, 
dans 1 acception que nous lui donnons comme 
sentiment ou comme passion. Chez les Af- 
ghans on trouve l’amour romanesque des peu- 
ples de I Occident. Les aventures périlleuses ■ 
qui ont ce sentiment pour mobile, lesenlève- 
mens ne sont point rares. On voit des jeunes 
gens qui engagent leur foi avant une fougue 
absence de l’amant qui va chercher au loin la 
fortune destinée à lever l’obstacle mis par la 
prudence des pareils à l’union projetée. J’ai • 
connu à Pounah un jeune hommequi était pré- 
cisément dans ce cas-là. Il était amoureux de 
la fille d’ un mullik. Celui-ci avait consenti au 
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mariage, mais il avait exigé que le jeune 
homme fit auparavant sa fortune, parce que, 
disait -if, l’honneur de sa fille exigeait 
qu’elle fut aussi riche que les autres femmes 
de sa famille. L’amant, qui ne possédait qu’un 
petit coin de terre et quelques bœufs, avait 
pris le parti de venir dans l’Inde. Sa fiancée lui 
avait fait présent, pour gage de sa foi, d’une 
aiguille destinée à fixer l'antimoine sur les 
paupières; et il n’avait pas le moindre doute 
de la retrouver libre et fidèle. Les aventures 
de ce genre sont plus ordinaires dans les cam- 
pagnes, où la vie pastorale laisse des loisirs 
et où la réclusion partielle des femmes est 
favorable à leur influence : elles se font en- 
trevoir pour donner de l’amour, et elles se 
cachent pour l’exalter. Les chefs de cette na- 
tion, parmi lesquels on s’attendrait moins 
encore à trouver ce sentiment , n’en sont point 
exceptés. La guerre civile qui existe encore 
aujourd’hui entre les tribus, a eu pour cause 
la passion d’un khan des Turcolannes pour 
la femme du chef d’une autre tribu. 

«Les poèmes et les chansons des Afghans 
sont remplis d’amour, etquelques-unesde leurs 
poésies sont très-romanesques. Ils ont un cer- 
tain poème fayori , que presque tous les indi- 
vidus de la nation savent par cœur, et qu’on 
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entend chanter et réciter partout : c’est l’his- 
toire d’Audam et de Doukhaunie. Audam était 
le plus brave comme le plus beau d?s jeunes 
gens de sa tribu. Doukhaunie était la plus 
belle et la plus aimable des filles de la même 
tribu. Ils s’aimaient, et 11e pouvaient s’unir, 
parce tpie l’itiimitié régnait entre leurs fa- 
milles. Doukhaunie fut contrainte par ses 
'parens d’épouser le chef d’une tribu voisine. 

Les lettres des deux amans, après cette union 
qui les séparait, tiennent une grande place 
dans le poème. Audam obtint par sa persé- 
vérance la permission de voir en secret celle 
qu’il aimait, sans qu’il en coûtât rien à la pu- 
reté de Doukhaunie. 

v 

«Cependant le chef, son époux, fut informé 
de leurs rendez-vous secrets, et jura d’en tirer 
vengeance. Accompagné de quelques parens, , 
il se plaça en embuscade sur le chemin où 
devait passer Audam. Celui-ci opposa une 
défense courageuse, mais il fut grièvement 
blessé. Le chef, voulait éprouver les senti- 
mens de son épouse, résolut de lui annoncer 
lui-même la mort d’Audam. 

« Le seul plaisir de Doukhaunie dans les in- 
tervalles des visites de son amant, était de 
cultiver deux plantes auxquelles elle avait 
donné le nom d’Audam et le sien. Elle fixait 
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fies yeux la fleur qui portait le nom de son 
amant dans l’instant même où celui-ci reçut 
une blessure grave; et elle s’aperçut que cette 
fleur se fanait et paraissait languir. L’inquié- 
tude quelle en conçut durait encore quand 
son époux parut, un glaive sanglant à la main 
et se vantant de l’avoir teint du sang d’Au- 
dam. Doukhaunie, frappée d’horreur, tomba 
morte sur-le-champ ; la nouvelle en fut por- 
tée à Audam, qui expira en prononçant le nom 
de sa bien-aimée. Leur amour triompha de la 
mort; car bien que leurs corps eussent été 
ensevelis loin blinde l’autre, ils se réunirent 
par la suite. Deux arbres prirent naissance 
sur leurs tombeaux, et entrelacèrent leurs 
rameaux pour les couvrir de leur ombre. » 
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